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THÉORIE DES NOMBRES. — Mémoire sur les racines des équivalences corres- 
pondantes à des modules quelconques premiers ou non premiers, et sur 
les avantages que présente l'emploi de ces racines dans la théorie des 
nombres ; par M. Aucusrin Caucury. 


« Les équivalences relatives à des modules premiers ne sont pas les seules 
qui puissent être employées avec avantage dans la théorie des nombres, et 
l’on peut établir, pour les équivalences relatives à des modules quelconques, 
des propositions générales, entre lesquelles on doit surtout distinguer celles 
qui se rapportent aux équivalences binômes. En effet, comme on le verra 
dans ce Mémoire, la considération des racines des équivalences binômes à 
modules quelconques est éminemment utile dans la recherche des propriétés 
les plus importantes des polynômes radicaux. Pour abréger, je me bornerai 
à indiquer succinctement les résultats les plus remarquables auxquels je suis 
parvenu, me réservant de publier bientôt les développements de ce travail 
dans les Exercices d'Analyse et de Physique mathématiques. 


$ I, — Sur les équivalences relatifès à des modules quelconques premiers ou non premiers. 
» Parmi les théorèmes qui se rapportent à des équivalences de forme quel- 
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conque, on doit distinguer le suivant, qu'il est facile de démontrer, et qui 
subsiste, quel que soit le module. 
» 1° Théorème. Les lettres m, n, 1 désignant trois nombres entiers quel- 
conques, nommons f(x) une fonction entière de x, du degré n et à coeffi- 
cients entiers. Soient d’ailleurs 


L7 To) Tise.. Vn—1 
m racines distinctes de l’équivalence 
(1) f(x) =0 (mod.l), 


c'est-à-dire m racines qui, divisées par le module [, fournissent des restes 
distincts. Si les différences entre les racines r,, r,,..., "nm, Ont toutes pour 
valeurs numériques des nombres premiers à I, la formule (1) entraînera la 
suivante : 


(2) Te (x —r)(t— 7)... (&æ — rm) F(x), (mod.l), 


F(x) étant une nouvelle fonction entière et à coefficients entiers, dont le 
degré sera égal ou inférieur à 7 — mn. 

» En supposant successivement m—n etm>n, on déduit immédia- 
tement du 1° théorème les deux propositions suivantes : 


» 2° Théorème. Soient f(x) une fonction entière de x, du degré n, et 
To su 5 TRE 
n racines distinctes de l’équivalence 
f(x) =0o (mod. I); 


si les différences entre ces racines sont des nombres premiers entre eux, 
on aura 


(3) Gel - nee esret) (model), 


k désignant une constante dont la valeur sera 


(4) RU, FUME (mod. I). 


To Tiens 
» 3° Théorème. Soient f(x) une fonctioæ entière de x, du degré n, et 


To) Pipr eo Tins 


( 39) 


m racines distinctes de d'équivalence 
(1) f(x) =o (mod. 1); 


si, Les différences entre ces racines étant des nombres premiers entre eux , 
on à 


m >n, 


l’équivalence (1) subsistera , quel que soit n. 
» Il est bon d'observer que si, r étant une racine quelconque de l’équi- 


valence (1), on attribue à @ une valeur entière quelconque, les deux 
quantités 


r, r +061 
ne seront pas deux racines distinctes, puisque ces deux quantités, divisées 


par [, fourniront le même reste. Néanmoins, si l’on substitue successive- 
ment ces deux quantités à la place de x, dans le rapport 


f(x) 
I 


, 


les deux valeurs entières que recevra ce rapport, savoir : 


ftr)  f(r<e1) 

Hi tt 2 
pourront n'être pas équivalentes suivant le module I. En effet, la seconde 
de ces deux valeurs, divisée par [, fournira le même reste que l'expression 


El 6 (ri. 


et cette expression pourra devenir équivalente, suivant le module [, à un 
nombre entier quelconque, si f’(r) est premier à L. Il y a plus : pour que 
l'expression dont il s'agit, devienne équivalente, suivant le module I, à un 
entier donné , il suffira que la fonction ” 


10 


I 


f’(r) 
étant réduite à sa plus simple expression, acquière un dénominateur pre- 
mier à L. En conséquence, on peut énoncer la proposition suivante : 


(5%4 


( 40 ) 
» 4° Théorème. Soient r une racine quelconque. de l'équivalence 
f(x) =0o (mod.l), 
et / un nombre entier donné. Si le rapport 


f(r) 
Eee 
GES 


étant réduit à sa plus simple expression, acquiert un dénominateur qui soit 
premier au module I, alors il suffira de poser 


(5) 0 = (mod. I), > 


puis de faire croître r de 81 dans le rapport 


I 


pour que ce rapport devienne équivalent à /, suivant le module I. 
» En réduisant / à zéro, on déduira du 4° théorème la proposition sui- 
vante : 


» b° Théorème. Soit r une racine quelconque de l’équivalence 


f(æ)=o (mod.Il). 
Si le rapport | 


étant réduit à sa plus simple expression , acquiert un dénominateur qui soit 
premier à I, alors il suffira de prendre 


f 
(6) 6=— es. (mod. I), 
puis de faire croître r de OI, pour que 
æ=r—+ 0ûI 


devienne une racine de l'équation 
q 


f(x) = 0 (mod.l?). 


(4) 


LI 
Ajoutons que la condition énoncée sera toujours satisfaite, si f’(r) est pre- 
mier à 1. 


» On établira de la même manière le théorème plus général dont voici 
l'énoncé : 


» 6° T'heéorème. Soit r une racine de l’'équivalence 
f(x) = 0 (mod.l); 


les valeurs de r’,r", r",..., qui seront déterminées à l’aide des formules 


f(r : 
(7) 0=— 02 (mod), = r +81, 
>, Fr. e | : 
(8) O = — (mod. I), ONE CAPE ECS 1 
etc:, 


s'il est possible d'y satisfaire, seront respectivement racines des équivalences 


(9) f(æ)=o (mod.l’), 
(ro) f(x) = 0 (mod.I*}, 
etc, 


et seront même, pour ces équivalences , les seules racines correspondantes 
à la racine r de l’équivalence (r). Ajoutons que l’on pourra toujours satisfaire 
aux formules (7) et (8), si f’(r) est premier à I. 

» On peut encore déduire du 5° théorème la proposition suivante : 

» 7° Théorème. Soient {(x), F(x) deux fonctions entières de x, à coeffi- 
cients entiers, et r une racine quelconque de l'équivalence 


f(x) =0 (mod.l). . 


Supposons d’ailleurs que l'on ait, pour une valeur entière quelconque 
de x, 


(11) | F (x) 


Il 


0. 


Si f’(r) est premier à L, alors, en supposant la valeur de 8 déterminée par 
l'équation (6), on aura 
(ra) FO + oF(ræ=o (mod. 1). 


» Dans le cas où le module I se réduit à un nombre premier p, et où l’on 


( 42 ) 
connaît 72 racines 


Fos Taser Tnt 


de l'équivalence (r), alors, en supposant que cette équivalence nest pas 
une de celles qui subsistent pour toute valeur entiere de x, et que les dif- 
férentes racines 


TE, Hp}, RIRES 


sont distinctes.les unes des autres, on tire de la formule (3) jointe à la for- 
mule (1), 


(13) @—r)(x—r).{(x ="m2)=0: (mod. p); 
et, comme p ne peut diviser le produit | 
(x —rs) (© — ri). — Try); 
sans diviser l'un de ses facteurs, la formule (13) entraine évidemment 
la proposition suivante : 
n 8° Théorème. Si le module I se réduit à un nombre premier p, et si 
l'équivalence 


(14) f(x) = 0 (mod. p), 


étant de degré n, n'est pas une de celles qui subsistent pour toute valeur 
de æ, cette équivalence ne pourra pas offrir plus de 7 racines distinctes. 
» Du 8° théorème joint au 6°, on déduit encore le suivant : 
» 9° Théorème. Si le module [ se réduit à une puissance entière p° d'un 
nombre premier p, et si l’'équivalence à 


(15) f(x) = 0 (mod. P' ) . 


étant du degré n, nest pas une de celles qui subsistent pour toute valeur 
entière de x, cette équivalence n'offrira pas plus de 7 racines distinctes. 

» Enfin, l'on établira sans peine la proposition suivante : 

» 10° Théorème. Concevons que, le module I étant décomposé en fac- 


teurs premiers, on nomme p, q,... ceux de ces facteurs qui sont inéoaux, et 
posons en conséquence 


(16) I = PATUIE 


}, ,... étant des nombres entiers. Si l'on désigne par r’ une racine de 


(4 ) 
l'équivalence 


f(x) =0o (mod.p’), 


par r” une racine de l'équivalence 


f(t)=o (mod.p“), 


etc. , 


alors, au système des racines 


correspondra une seule racine r de l'équivalence 
f(x) =0 (mod.l); 


et, pour obtenir cette dernière racine, il suffira de chercher le nombre 
qui, divisé par p°, ou par q”,..…, donnera pour reste, dans le premier 
cas, r’, dans le second cas, r”,... Par suite, si l'on nomme » le degré de 
f (x), et : le nombre des facteurs premiers inégaux p, q,... du module E, le 


. . . . f Q , = \ 
nombre des racines distinctes de la formule (1) sera égal ou inférieur à 7°. 
$ II. — Applications diverses des principes exposés dans le: premier paragraphe. 


» Pour ne pas trop allonger cet article, je me bornerai à indiquer ici 
quelques-uns des résultats auxquels on arrive quand on applique les prin- 
cipes ci-dessus exposés aux équivalences binômes et à la théorie des poly- 
nômes radicaux. | ; 

» Considérons d'abord une équivalence binôme relative à un module 


quelconque et de la forme 
(1) x"—1—=o (mod.l). 


On satisfera toujours à cette équivalence en posant x — 1. Si on la vérifie 
encore en posant x — r, elle aura pour racine chacun des termes de la suite 


1 nr 11—1 
T, y / | Jui 2 - Lt 1 


et tous ces termes seront autant de racines distinctes, si r/ — 5 est premier 
à 1, pour toute valeur de L inférieure à 7. Alors r sera ce que j'appellerai 
une racine primitive de l'équivalence donnée. 

» Concevons maintenant que, le module I étant décomposé en facteurs 


* 


(44) 
premiers p, q,..., On ait 
(2) | = Pas Bi. 


Si les facteurs p, q,... sont tous de la forme zx + 1, on pourra trouver 
des nombres 


/ “ 


T4; SEE 


propres à représenter des racines primitives des équivalences 


æh — r == 008(môd. p’) ; 
OÙ é 
x"— 1 =0 0 (mod,;g{), 
ELCE 
et alors, pour chaque système de valeurs de r’, r"..., on obtiendra une 


racine primitive r de la formule (1), en cherchant un nombre qui, divisé 


par p?, par g"”,..., donne pour reste, dans le premier cas, r’, dans le second 
cas, r”,.... Si, au contraire, les facteurs p, q ne sont pas tous de la forme 
nx + 1, quelques-unes des équivalences (3) cesseront d'offrir des racines 
primitives réelles, et il en sera de même de la formule (r). 


» Soit maintenant p une racine primitive de l'équation 
(4) CHSCT 


On pourra former avec les puissances de cette racine des polynômes radi- 
caux à coefficients entiers, et construire les factorielles correspondantes. 
Cela posé , en supposant d'abord ces factorielles décomposables en facteurs 
premiers de la forme 7x + 1, et en prenant pour 7? un nombre premier et 
impair, on déduira des principes exposés dans le paragraphe I® Les propo- 
sitions suivantes : 

» 1* Théorème. Soient x un nombre entier quelconque, r une racine 
primitive de la formule (1), et E un module décomposable en facteurs pre- 


miers qui soient tous de la forme zx + 1. Soit encore p une racine primitive 
de l'équation 


(4) FE 0, 
et supposons 
L= œ(e) x(e); 


(ep), x(e) étant deux polynômes radicaux à coefficients entiers. Enfin, 
La 


(45) 


L'étant l'un quelconque des nombres 


ls 2 CL, 


désignons par 7, le plus grand commun diviseur des deux quantités 
[, p(r), 

et par y, le plus grand commun diviseur des deux quantités 
LS yÉTE 


Où aura, pour chacune des valeurs de 2, 


A Lo 


» 2° Théorème. n étant un nombre entier quelconque, soient p une racine 
primitive de l’équation (4), et f(p), F(o) deux fonctions entières de p à coef- 
ficients entiers. Soient encore A, B les factorielles correspondantes aux 
deux polynômes radicaux f(p), F(p), en sorte que l’on ait 


() A = Nf(p), B=NF(e), 


et nommons Î l'une quelconque, par exemple le plus petit des nombres qui 
sont divisibles à la fois par À et B; puis, en supposant le nombre 1 décom- 
posable en facteurs premiers qui soient tous de la forme nx + 1, nommons 
r une racine primitive de l’équivalence (1). Concevons enfin que, { étant 
l'un quelconque des nombres 


Fa Dix PEN Lg 


l'on nomme c, le plus grand commun diviseur des entiers 
EF, fr 


et C, le plus grand commun diviseur des entiers 


1, F(r!). 


Si F(p) est divisible par f(p), alors aussi C, sera toujours divisible par c,; et 
réciproquement , si C, est toujours divisible par €;, F(b) sera divisible par 
Fe). 

» 3° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, si l’on a constamment C,; — €, le rapport de F(p) = f(p) sera 
un diviseur radical de l'unité. 
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» Dans un autre article, nous montrerons comment ces derniers théo- 
rèmes peuvent être généralisés à l’aide de la considération des racines sym- 


boliques des équivalences binômes. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Mémoire sur la décomposition des nombres 
entiers en facteurs radicaux; par M. Aucusrin Caucur. 


« J'ai remarqué, dans le précédent Mémoire, que la considération des 
racines primitives des équivalences binômes à modules quelconques, pre- 
miers ou non premiers, est éminemment utile, quand on se propose de dé- 
couvrir les propriétés générales des polynômes radicaux. Mais, en cherchant 
à tirer parti de cette remarque, je ne m'attendais pas que mes recherches 
me conduiraient à des méthodes de solution directes pour l’une des ques- 
tions les plus épineuses de la théorie des nombres, je veux dire pour la dé- 
composition des nombres entiers en facteurs radicaux. C’est pourtant ce qui 
est arrivé. L'importance de ce résultat me donne lieu d'espérer que les géo- 
mètres voudront bien encore accueillir, avec leur bienveillance accoutumée, 
le nouveau travail que j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui à l'Académie. 

» Les méthodes de solution que j'ai obtenues se fondent sur la considé- 
ration des indices modulaires des polynômes radicaux. Pour les bien com- 
prendre, il est donc nécessaire d’expliquer en premier lieu en quoi consis- 
tent ces indices. Entrons, à ce sujet, dans quelques détails. 


$ IT. — Sur les indices modulaires des polynômes radicaux. 


» Soient 


# un nombre entier quelconque, 
[ un module entier quelconque, et 
r une racine primitive de l'équivalence 


(1) LT = 0 (mod), 


en sorte que r‘ — 1 soit premier à [, tant que l'on a / € 1. Alors on aura, 
quel que soit n, 


(2) LS (ra rh Ge r} (mod Di 


Soient maintenant 


As ess on = 0nr-0)  R > 1I 


les entiers inférieurs à 7, mais premiers à n; et nommons m le nombre de 


(47) 


ces entiers. Enfin, posons 
(3) TEphase x 


P; 4 étant les facteurs premiers et inégaux de q, et soit : le nombre de ces 
facteurs. Le nombre total des racines de l'équivalence (r) sera n', et le nombre 
de ces racines primitives sera m°. D'ailleurs, r étant l’une de ces racines pri- 
mitives, les termes de la suite 


(4) DOTE less 

représenteront z racines distinctes, et Les termes de la suite 
\ 6 L ns 

(5) A POELE ice UE dec D 


m racines primitives de l’équivalence (1). Ajoutons que ces dernieres repré- 
senteront encore les m racines primitives de chacune des équivalences 


(6) x" — 1=0 (mod.p'), x*—1=0o(mod.q“),..., 
ou même de chacune des équivalences 
(7) x"—1=0(mod.p)}, x" — 1=0 (mod.g),.... 


Il en résulte que, pour obtenir une racine primitive r de l’équivalence (1), 
il suffit de chercher un nombre qui, divisé par p”, par qg",..., donne suc- 
cessivement pour restes 


r', r”,... étant des racines primitives des formules (6) dont la solution se 
déduit immédiatement de celles des formules (7). 

» Ainsi chaque racine primitive r de la formule (1) correspond à un sys- 
tème déterminé de racines primitives des formules (7), et chacune de ces 
dernières racines pourrait même être représentée par r. 

» Par conséquent, le nombre 7 étant donné, si l'on forme une table qui 
offre des valeurs de r, relatives à des valeurs du module I représentées par 
des nombres premiers pour lesquels on puisse satisfaire à l'équivalence (1); 
les valeurs de r, relatives à des modules composés pour lesquels se vérifiera 
la même équivalence, seront complétement déterminées par la seule condi- 
tion de correspondre aux valeurs inscrites dans la table, et pourront être 
censées former avec celles-ci un système unique de valeurs de r relatives aux 
divers modules premiers ou non premiers. Dans ce qui suit, nous supposerons 


= 


es 


( 48 ) 
que les diverses racines primitives relatives à divers modules font toujours 
partie d’un semblable système; en sorte qu'on pourrait les réduire toutes à 
un seul et même nombre, si l’on prenait pour module le plus petit nombre 
qui se laisse diviser en même temps par tous les modules que l'on considère. 
» Soient maintenant p une racine primitive de l'équation 


(8) LU TE N0; 


et f(p) un polynône radical formé avec les puissances de cette racine. Alors, 
r étant une racine primitive de l'équivalence (1) relative au module F, le plus 


grand commun diviseur des deux nombres 
['ieté T(r) 


sera ce que nous appellerons l'indice modulaire correspondant à l'indice I. 
Si l’on introduit dans ce module de nouveaux facteurs, l'indice dont il s'agit 
pourra seulement croître, mais sans jamais dépasser une certaine limite, qui 
dépendra de la forme du polynôme f(p), et que nous nommerons l'indice 
maximum. Si À représente un nombre entier dont f(p) soit diviseur, l'in- 
dice maximum ne différera pas de l'indice modulaire qu'on obtiendra en 
posant 1— A. Enfin, si l’on nomme 6 la factorielle correspondante au 
polynôme f(p), en sorte qu'on ait 


(9) = Nf(p)= f(p) f(e).. F(o"*) F(p"—*), 


on pourra évidemment réduire À à @; par conséquent, l'indice maximum 
ne différera pas de l'indice modulaire qu'on obtiendra en prenant pour 
module le nombre 0. 

» On peut établir, pour les indices modulaires, un grand nombre de 
propositions remarquables, entre lesquelles je citerai les suivantes : 

» 1% Théorème. Soient m et | deux entiers quelconques dont le second 
ait pour facteurs les nombres premiers et inégaux p, g,.., élevés à certaines 
puissances, en sorte qu'on ait 


LED 208 
Soit, d’ailleurs, p une racine primitive de l'équation 
LJERT 


Enfin, soit f(p) un polynôme radical, à coefficients entiers, formé avec les 
puissances de p. L'indice modulaire du polynôme f(p), pour le module I, 


( 49 ) 


sera le produit des indices modulaires du même polynôme correspondants aux 
modules p°, q",.... 


, \ A ’ 4 Ÿ 
» 2° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 


précédent, si un nombre entier A est le produit de plusieurs polynômes ra- 
dicaux 


en sorte qu'on ait 


(10) A —o(p)x(p) 4e)... 


et si l'on suppose le module I égal à A, ou à un multiple de A, alors, en 
hommant 


les indices modulaires des polynômes 


p(P); XCP); Y(p),..., 


on aura encore 
(11) Az cc'c".... 


» 3° Théorème. Supposons que le polynôme radical f(L), à coefficients 
entiers, ait été décomposé en plusieurs facteurs radicaux + (p), x (p), d (p),…., 
en sorte qu'on ait 


(12) fe) = p(r)x(e) p (pe)... 


et nommons 
Cu DE MC Te. 


les indices modulaires maxima des polynômes 


f(p), (ep); Xe); Ÿ(p);...5 


on aura 


(13) CCS 


» 4° Théorème. Soit / un quelconque des entiers inférieurs à x et pre- 
. E . : : 
miers à ». Si, pour chacune des m valeurs de /, l'indice maximum du po- 
lynôme f(p!) est divisible par un certain nombre entier #, le polynôme f(6) 
sera divisible par Æ. 
» 5° Théorème. Soit / un quelconque des entiers inférieurs à x et pre- 


(50) | 
miers à 2. Soient, de plus, f(p), © (p) deux polynômes radicaux, à coeff- 


cients entiers, et nommons 


C , Cr 


les indices modulaires maæxima des polynômes 
f(p°);  p(p°). 


Si, pour chacune des m valeurs de Z, l'indice C, est divisible par l'indice c,, 
le polynôme f(p) sera divisible par o(p); et réciproquement, si f(p) est 
divisible par w (9), l'indice €, sera divisible par l'indice c,. 

» 6° Théorème. Les mêmes choses étant posées que dans le théorème 
précédent, si l’on a, pour chacune des m valeurs de /, 


CE Cr; 


le rapport des deux polynômes f(p), o(2) sera un diviseur de l'unité. Réci- 
proquement, si ce rapport est un diviseur de l'unité, on aura 


C;, —= Cyr 
SIT. — Sur la décomposition des nombres entiers en facteurs radicaux. 


» Soient z un nombre entier quelconque, p une racine imaginaire de 
l'équation 


(1) LT O0, 


et f(p) un polynôme radical, à coefficients entiers , formé avec les puissances 
de p. Soient encore 


1,4, b,.4;n=b, n—a,n—1 


les entiers inférieurs à 7, mais premiers à 2, et m le nombre de ces entiers. 
Enfin, désignant par © la factorielle 


NEC) Ab) (er) E (pt). (ere) Ce) (pt $, 
correspondante au polynôme f (5). L'équation 


6) 8 = N£(e) 


/ 
. 


fournira immédiatement la valeur du nombre entier © , quand on connaîtra 
la valeur de f(p). Mais le problème inverse, qui consiste à trouver la 
valeur de f(), en supposant connue la valeur de Q , est tout à la fois une 
des questions les plus difficiles et les plus importantes de la théorie des nom- 


(51) 

bres. Après quelques recherches ; je suis parvenu à obtenir, pour la solution 
de ce problème, de nouvelles méthodes que je vais indiquer en peu de mots. 

» Observons d’abord qu'en vertu de l'équation du degré m, à laquelle 
satisfait toute racine primitive p de la formule (1), un polynôme radical 
f(), à coefficients entiers, pourra toujours être réduit à un polynôme du 
degré m —1, ou, ce qui vaudra mieux encore, à un polynôme du degré m, 
qui noffrira pas de terme indépendant de p, et qui sera en conséquence de 
la forme 


(3) f(p)=ap+ap +... +anp". 


Dans ce qui va suivre, nous supposerons cette réduction toujours effectuée. 
» Observons encore que, si l’on nomme  (p) un polynôme radical quel- 
conque réduit à la forme (3), en sorte qu'on ait 


p(r)= Cp+cp +... +chp", 
C5 C5 Cm étant des constantes déterminées, l'équation 
(4) g(e) = 0 
entraînera toujours les m équations 
(5) : ONU Lee On dr Cat OÙ 


Ce dernier principe est précisément celui que fournit la solution de la ques- 
tion proposée. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

» D'abord la question qui nous occupe pourra être aisément résolue, 
pour une valeur quelconque de 6, si elle peut être résolue dans le cas où 
l'on remplace @ par l’un quelconque de ses facteurs premiers. En consé- 
quence, il suffira d'examiner le cas où © se réduit à un nombre premier p. 
Alors la formule (2) deviendra 


(6) p=Nif(e), 


\ 


f (p) étant toujours de la forme qu'indique l’équation (3); et si, en nommant 
l'un quelconque des entiers inférieurs à 7, mais premiers à », on pose gé- 


néralement | 
PI f(p°) ; 


la formule (6) donnera 


(7) P = PiPaP5+ ++ Pn-6Pn-aPn-1. 
Cela posé, le problème à résoudre se réduira évidemment à trouver Îles 


(1429 
valeurs des »# coefficients 
(8) LR si An Ur 
compris dans la fonction f(p); et l'on peut ajouter qu'il sera facile d'obtenir 
ces valeurs, si l'on parvient à déterminer celles des m facteurs radicaux 
(9) Pis Pas Pbr+::1 Pnb» Pn-a> Pa1- 


Ce que nous avons à faire, c'est donc de chercher à établir des équations, 
desquelles on puisse déduire les valeurs des coefficients &,, 4, dn, ou des 
facteurs radicaux p,, Pa, Pose +» Pn-bs Par Pa Or évidemment la for- 
mule (6) ou (7) ne fournit qu’une seule des équations demandées. Mais la 
question pourra être résolue à l’aide des considérations suivantes. 

» La suite des nombres 


1,4,b,...,n—b,n—a, n—1: 
étant décomposée en deux autres suites, dont la première soit de la forme 


OR ET RER 
et la seconde de la forme 


n—I, n—a, n—b,..., 


prenons 

(ro) | F(P)= Ps PaPor- + 
on aura 

(x1) F (87) = Pn4 Pa Ps +; 
et la formule (7) donnera 

(12) P=F(e)E(e *): 


Or supposons que, par une méthode quelconque, l’on soit parvenu à déter- 
miner la valeur de F(p). L'équation (10) ou (11), étant de la forme (4), 
entraînera, en vertw du principe énoncé plus haut, des équations ana- 
logues aux formules (5); et de ces équations se déduiront les valeurs 
des coefficients &,, @,..., Am, Qui, eu égard à la nature du problème, 
seront généralement en nombre infini. On devra seulement choisir a, b, …., 
de manière que le nombre des valeurs de à,, a, ,..., a,, renfermées 
entre des limites quelconques, soit le plus petit possible. La question se 
trouve donc réduite à la détermination de l'une des valeurs de F(p) ou de 
F(p"*), que détermine l'équation (10) ou (11), quand les nombres a, b 


2e 
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remplissent la condition que nous venons d'énoncer. D'ailleurs cette déter- 
mination peut s'effectuer à l'aide de méthodes déjà connnes, lorsqu'on peut 
effectivement satisfaire au problème par des valeurs entières de à, TP 
ce qui suppose que le nombre premier p est de la forme 722 +1. Dans le 
cas spécial où p se réduit précisément à l'unité, on a, comme l'a prouvé 
M. Kummer, 


(15) | F(e) 466 


[pouvant être un nombre entier quelconque, Ajoutons que, si p est un 
nombre premier de la forme zx + 1, mais différant de l'unité, on pourra 
trouver des valeurs convenables de la fonction F(p) ou F(p-"), à l’aide des 
théorèmes établis dans mes précédents Mémoires [voir le Bulletin de M. de 
Férussac de 1829, et le tome XVII des Mémoires de l'Académie}, On pourra 
d'ailleurs, à l’aide de la théorie des indices modulaires établis dans le précé- 
dent paragraphe , déterminer facilement-les valeurs des nombres r, a, b,... 
OU NT SANn— D, qui correspondront à une valeur donnée de F(p) 
ou de F (p-): 

» Au reste, à la recherche des valeurs des coefficients a, ,a,,...,a,, on 
peut, avec avantage, comme on l’a déjà dit, substituer la recherche des 
facteurs radicaux p,, Pa, :..3 Pn-as Pa en Se servant des diverses formes 
que prend l'équation (10) quand on y remplace » par l'un quelconque des 
termes de la suite 


p, LÉ De _— D je DEN 


» Pour donner un exemple de ce genre de calcul, supposons, en parti- 
culier, 2 — 5. Alors on aura 


(14) P = P1 P2 Pa Ps; 


et, à l’aide des méthodes exposées dans mes précédents Mémoires, on pourra 
déterminer la valeur de chacun des quatre produits 


PaP2s P2P:5 PaPr PaPs- 


Supposons que l’on ait effectivement calculé la valeur F(L) du produit p, p». 
Alors on aura 


(15) pipa=F(e);, Paps = F(r) Pspi =) Paps =F(p°); 
puis on en conclura 


16) (pi+ps)pa = F(p)+ Fe), (Pa + Ps)ps = F(r°)+F(e°); 
C. R., 1847, 2° Semestre. (T. XXV, N° 2.) 8 
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et comme, en supposant les fonctions f(p), F(p) réduites à la ds qu'in- 
dique be (3), on aura 


Fa) + Le) + £ (5)  F(p5) + F (pt) = 0, 
FU) FGF (er) A (eos 
il est clair que, si l'on pose, pour abréger, 
u—= —f{r), MCE F1), 
on aura non-seulement 


Pa + Pa + Ps + Ps =u, 


mais encore, en vertu des formules (16), 


à (ps + ps) (Pa + ps) = c. 


Cela posé, les sommes p, + p,, p: + p, seront les deux racines x,, x, de 
l'équation 


(17) LUXE C—= 0, 
Ces deux sommes devant d’ailleurs être des fonctions entières de 


PA pi pa Hp", 


le carré de leurs différences devra être de la forme 5v?, v étant un nombre 
entier ; et, comme la formule (17) donnera 


jun, ; @i—x2) = qu? — 


il est clair que les nombres entiers 4, v devront satisfaire à l'équation 
indéterminée 
(18) Qu? — bo? — c. 


Cette dernière équation étant résolue, on connaîtra les valeurs de Pa + Ps; 
Pa + Ps; puis, à l’aide des formules (16), les valeurs de PSN ps desquelles 
on déduira immédiatement les valeurs de p, , pa. 

» Dans un autre article, je développerai les principes que Je viens d'établir, 
et je montrerai, d'une part, comment on peut les généraliser et les étendre 
par la considération des racines symboliques, au cas même où les : | équiva- 
lences binômes n'offrent pas de racines réelles, d’autre part, comment on 
peut éviter la résolution d'équivalences RAS à la formule (1 (17). Enfin, je 
comparerai les résultats de mon analyse avec ceux qu a obtenus M. Kummer. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le parasitisme des Rhinanthacées ; 
par M. J. Decaisne. 


« Depuis que M. de Candolle a établi par d’ingénieuses observations, et 
accrédité par l’antorité de son nom, la division des plantes parasites en deux 
groupes, tous les physiologistes l'ont admise comme une loi solidement 
établie et, pour ainsi dire, exempte d'exception. On sait, en effet, que %es 
plantes phanérogames, qui vivent en parasites sur les tiges des autres végé- 
taux, présentent des feuilles colorées en vert, tandis que les parasites sur 
racines sont dépourvues de vraies feuilles: ces plantes manquent de matière 
verte et sont, en général, de couleur blanchâtre, jaunes ou violâtres ; en 
d'autres termes, elles paraissent étiolées ou malades, si on les compare aux 
plantes voisines; leurs feuilles, ou les écailles que portent leurs tiges, sont 
ordinairement dépourvues de pores épidermiques. 

» Cependant M. Mitten, en publiant récemment l'observation d'une plante 
parasite sur racines, et munie néanmoins de feuilles vertes, est venu modifier 
le caractère absolu de la loi posée par M. de Candolle. Je crois, en outre, 
pouvoir donner au fait constaté par M. Mitten une extension qui ne sera pas 
sans intérêt. Le mode d'existence des plantes parasites va nous offrir, en 
effet, plusieurs problèmes nouveaux à résoudre, et leur étude anatomique 
pourra peut-être jeter quelque lumière sur des questions de physiologie d’une 
haute importance. 

» La remarque isolée de M. Mitten me rappela immédiatement un fait 
que j'avais observé depuis longtemps: je veux parler de l'impossibilité de 
cultiver les plantes du groupe des vraies Rhinanthacées. 

» Voulantintroduire le Melampyrumurvense,comme plante d'ornement, 
dans les parterres, j'en fis à diverses reprises de nombreux semis, que je 
voyais dépérir tous peu de jours après leur germination, sans pouvoir me 
rendre compte de cet insuccès. 

» Les Pédiculaires, les Euphraises, etc., sont dans le même cas. Arra- 
chées avec soin dans la campagne et transportées avec toutes les précautions 
possibles dans nos jardins, ces plantes sy dessèchent pes en 
quelques heures, elles noircissent et deviennent tellement friables, qu'elles 
paraissent avoir été soumises à l'action du feu. : 

» En présence de semblables faits, je me suis demandé si les Rhinan- 
thacées, rebelles à la culture , ne se trouvaient pas dans la catégorie des plantes 
parasites; en effet, leur mort rapide dans les jardins et leur action nuisible 

8. 
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sur les plantes voisines, reconnue par les cultivateurs, me portaient à soup- 
conner le parasitisme. 

» L'observation que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie répond à 
cette question. Les Alectorolophus, les Melampyrum, les Odontites sont , en 
réalité, des plantes parasites qui se fixent aux racines des Graminées, des 
arbustes où même des arbres, par de nombreux suçoirs. Ces suçoirs ou 
ventouses sont disposés sur les radicelles ramifiées et très-ténues des Melam- 
pyrum, comme ceux qu'on observé sur les filaments de la Cuscute, les radi- 
celles parasites se juxtaposent étroitement aux Jeunes racines des plantes qui 
les alimentent; le point de contact est indiqué par une ampoule. 

» Je regrette qu'il ne m'ait pas encore été possible de vérifier le parasi- 
tisme sur des espèces différentes de celles qui envahissent nos champs et nos 
prés. Je me propose cependant de rechercher si ce que J'ai remarqué dans 
les plantes de nos environs $e répétera ou non chez les plantes analogues , ou 
si ce phénomène y est modifié de manière à offrir l'explication des anomalies 
de structure que je vais signaler. 

» M. Duchartre, dans un Mémoire présenté à l’Académie, a fait con- 
naître chez une plante parasite, la Clandestine, une structure ligneuse spé- 
ciale, dont le caractère le plus saillant est l'absence de rayons médullaires. 
M. Ad. Brongniart, de son côté, en vous rendant compte de ce fait, a voulu 
s'assurer s'il se retrouvait chez quelques autres plantes de la classe à laquelle 
appartient la Clandestine ; il l'a reconnu, en effet, dans le Melampyrum. 
Toutefois, en constatant dans ces végétaux une structure anomale, MM. Bron- 
gniart et Duchartre ne l'ont pas rattachée au fait du parasitisme, et n'y ont 
vu qu'un rapport de famille. Cependant cette organisation spéciale me 
semble offrir une étroite connexion avec le parasitisme, si j’en juge par l'uni- 
formité de structure et la coloration noire que nous offrent les tiges des 
Pedicularis, Castilleja, Cymbaria, Bartsia, Buchnera, qui tous, comme 
je m'en suis assuré, sont dépourvus de rayons médullaires. 

» Si les plantes parasites prennent une teinte noire mêlée de bleu par la 
dessiccation , si l'absence de rayons médullaires est un de leurs attributs, et 
si ces caractères sont liés à celui d’une absorption spéciale des sucs nutritifs, 
j'ajouterai que ces caractères m'ont paru.se rencontrer, sans exception, dans 
un groupe de plantes que personne, jusqu’à ce Jour, n’a soupconnées de 
parasitisme : Je veux parler des Drosera ( Ros-solis, Drosophyllum), qui 
noircissent, manquent de rayons médullaires et sont rebelles à la culture 
comme les Rhinanthacées. Mais, je me hâte de le faire remarquer, il reste 
à étudier, à l'égard de nos Drosera, une anomalie plus singulière encore, 
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c'est celle du parasitisme d’une plante phanérogame dicotylédonée sur une 
mousse , si toutefois, comme je le suppose, les sphagnum sont nécessaires à la 
nutrition des Drosera qui habitent nos marais. 

» I nous reste maintenant à trouver le rapport de causalité de ces carac- 
tères de structure-avec le parasitisme. Quant à la coloration spéciale des 
sucs noircissants que renferment ces végétaux parasites, c'est une étude qui 
appartient à la chimie. 

» En résumé, l'observation que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie 
sur le Melampyrum, les Odontites et les Alectorolophus, explique nettement 
l'impossibilité de cultiver ces plantes, qui ne trouvent point, dans le sol arti- 
ficiel de nos jardins, les racines des autres végétaux aux dépens desquels 
elles vivent; elle rend compte aussi, ce me semble, de l'observation des cul- 
tivateurs qui accusent les Rhinanthacées d'exercer une action nuisible sur les 
foins et sur les céréales. » 


HYDRAULIQUE.— Application des barrages de M.'Thenard aux retenues d’ears 
pour irrigations faites sur des ruisseaux torrentueux ; par M. Mori. 


« Les barrages à axe horizontal placés sur des rivières ou ruisseaux flot- 
tables, ou sujets à des crues qui peuvent entraîner des corps flottants ou des 
roches, offrant le grave inconvénient d’être exposés à être obstrués ou dé- 
truits, il devient de toute nécessité, dans des cas pareils, de ne pratiquer 
les retenues qu'au moyen de barrages qui permettent, en toutes circon- 
stances, d'assurer aux eaux un libre écoulement. Les pertuis ordinaires ne 
satisfont à cette condition que par la surveillance et l'intervention d'un 
éclusier qui vient manœuvrer en temips opportun les vannes de décharge, et 
pour des irrigations où les prises d'eau sont souvent loin des habitations. Ce 
moyen ne serait pas toujours praticable; il accroitrait d’ailleurs la dépense 
journalière qu’il importe à l'agriculture de renfermer dans des limites aussi 
restreintes que possible. Les barrages à aiguilles de M. Poirée, principa- 
lement destinés aux besoins de la navigation, ont pour lès irrigations, faites 
quelquefois avec de très-petits cours d’eau, l'inconvénient de donner lieu à 
des fuites assez considérables, et exigent aussi la présence d’un éclusier 
chargé de les ouvrir. 

» Il m'a semblé que les barrages de M. Thenard, à ventelles mobiles 
autour d’un axe horizontal placé à leur côté inférieur, pourraient être em- 
ployés avec avantage à faire les retenues d'irrigation dans les circonstances 
particulières qui nous occupent. Cela est d'abord évident lorsque le barrage 
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est établi sous la surveillance d’un éclusier, parce qu’aussitôt que le niveau 
de la retenue atteint sa limite supérieure, on peut venir abaisser successi- 
vement une ou plusieurs ventelles, ou même la totalité, et qu'alors le lit se 
trouve entièrement ouvert pour l'écoulement de la crue. Ainsi rabattu sur le 
radier, qui peut être placé jusqu’au niveau du fond du lit, ce barrage 
n'apporte aucun obstacle au mouvement des eaux et des corps qu’elles 
entraînent. Quand la crue est passée, ce qui arrive promptement en pays 
de montagnes, il ne coule presque plus d'eau, et l'on peut, en entrant dans 
le lit, relever rapidement à la main toutes les ventelles, et tendre de nouveau 
la retenue. Dans le cas qui nous occupe, cette opération est toujours facile 
et sans inconvénient, puisque l’on n'opère que dans la belle saison. 

» Le barrage de M. Thenard, réduit à ses ventelles principales, et 
débarrassé des ventelles accessoires, nécessaires à la manœuvre sur les cours 
d'eau navigables, peut donc être d’un fort bon usage dans le cas actuel; et 
l'expérience que j'en ai faite à Tulle, sur la Corrèze, rivière torrentueuse, 
sujette à des crues très-brusques, a complétement réussi. 11 s'agissait de 
pratiquer une retenue de 0,50 au-dessus de la crête du déversoir de l'usine 
de l'Estabournie , dépendante de la manufacture d’armes, avec la condition 
imposée par l'administration des Ponts et Chaussées, de la faire au moyen 
d'une partie mobile. On a employé, pour satisfaire à cette obligation , un 
barrage composé de quarante ventelles, de 1°,25 de largeur et 0",50 de 
hauteur, quise manœuvrent avec facilité, depuis le mur de bajoyer du van- 
nage de décharge , au moyen d’une manivelle. Quand une crueest passée, on 
maintient le niveau un peu en contre-bas de la crête du déversoir, au moyen 
des vannes de décharge dont il est pourvu, et l’on va sur le déversoir relever 
à bras toutes les ventelles. Cela fait, on baisse les vannes de décharge, et le 
niveau remonte à hauteur du sommet des ventelles. R 

» Depuis plus de deux ans que ce barrage est établi, il a très-bien résisté 
à toutes les crues de la Correze. 

» Mais ainsi disposé, ce barrage ne pourrait encore étre employé que 
sous la surveillance d’un éclusier, et n'aurait pas, comme ceux de MM. Petitot 
et d'Épercy, l'avantage de limiter de lui-même la hauteur de retenue des eaux. 
I! est facile de lui donner cette propriété au moyen de dispositions simples 
à imaginer , et parmi lesquelles Jindiquerai la suivante : 

» On sait que les ventelles sont soutenues par des arcs-boutants en fer, qui 
butent contre des talons en fonte ou en fer, scellés dans le radier , et qu'un 
loug verrou parallèle au barrage, et glissant à la surface du radier, sert à 
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faire successivement échapper tous les arcs-boutants de leur logement, ce 
‘4 détermine la chute des ventelles. 

» Le mouvement est communiqué au verrou, muni d'un engrenage à 
dl eo , par un pignon horizontal, placé def le bajoyer, à l'extrémité 
du barrage, dont l'arbre vertical s'ére jusquà la surface dé ce bajoyer, et 
reçoit l'agtin d'une manivelle mue à bras. 

Or, si l'on conçoit que, dans l'épaisseur du bajoyer , où dans un coursier 
disposé à cet effet, on place une petite roue hydraulique qui ne reçoive de l'eau 
que quand le niveau commencera à s'élever au-dessus de sa hauteur normale, 
il est clair que le mouvement de cette roue pourra, par des engrenages fort 
simples, être transmis à l'arbre du pignon, et produire spontanément la 
chute des ventelles sans l'intervention d'aucun surveillant. Il y a plus: si, 
comme il convient de le faire , la roue ne reçoit l'eau que par l'exhaussement 
du niveau, il arrivera qu'aussitôt après l'abaissement de la première ventelle, 
le niveau baissera assez rapidement auprès de la retenue, et que l’affluence 
de l’eau sur la roue sera interrompue ou diminuée; et si l’on a eu la précau- 
tion de rendre la transmission du mouvement de cette roue à l'arbre du 
pignon assez lente pour qu'elle ait plusieurs tours à faire pour dégager un même 
arc-boutant, elle s'arrêtera après avoir fait tomber la première ventelle. 

» Si le débouché, ainsi ouvert, suffit pour l'écoulement des eaux surabon- 
dantes, le barrage restera dans cet état; sinon le niveau ne tardera pas à 
remonter, et fera de nouveau tourner la roue, qui abattra une seconde ven- 
telle, et s'arrêtera encore pour reprendre son mouvement quelque Fa 
de si le niveau continue à remonter. 

» On voit donc que les ventelles ne seront rabattues que successivement, 
ce Le ne produira pas, dans le cours d’eau, de variation trop brusque; mais 
qu'elles le seront toutes nécessairement, jusquà ce que le débouché soit 
complétement ouvert, si la grandeur de la crue l'exige. 

» En temps d'eaux basses ou moyennes, le barrage tendu peut faire, 
entre certaines limites, l'office d’un déversoir lateurt Si, par exemple, 
on y laisse passer une lame d'eau de 0,20 de hauteur de darte e,il main- 
tiendra le niveau à une hauteur comprise entre celle du AE et cette 
même hauteur augmentée de 0",20 ; au delà de ce terme, les ventelles com- 
menceront. à s'abattre, et la succession de leur ouverture peut permettre 
d' rl le niveau de s'abaisser de quantités trop grandes. 

» Sachant en effet, par exemple, que le barrage débite en dév ersoir un 
certain volume d'eau connu , quand le niveau dépasse sa crête de 0",20, il 
sera facile de proportionner la largeur de chaque ventelle, de manière que 
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l'orifice qu'elle démasque débite seulement une portion de cette quantité, 
soit par exemple la moitié; alors l'autre moitié continuera à passer en déver- 
soir sur la partie encore tendue du barrage, en même temps que le volume. 
excédant fourni par la crue. Le niveau restera donc supérieur à la hauteur 
du barrage, et inférieur à celle de 0",20 en dessus. 

» Si la crue augmente et dépasse 07,20, ce sera une preuve que le volume 
d’eau à débiter surpasse alors 1,50 fois le produit moyen. La seconde ven- 
telle se rabattra; et, si elle a les mêmes dimensions que la première, elles 
suffiront ensemble pour débiter le produit moyen de la rivière; l’'excédant 
passera en déversoir sur la partie du barrage restée tendue , et le niveau sera 
encore compris entre les mêmes limites que ci-dessus. 

» Des effets analogues se produiront à l’abaissement de chacune des ven- 
telles, et si le niveau d'aval ne s'élevait pas au-dessus de leur axe ou du radier, 
on voit que chacune d'elles étant proportionnée de manière à débiter à peu 
près la moitié du produit moyen de la rivière, la totalité, si elles sont au 
nombre de dix par exemple, débiterait 5 fois ce produit moyen, plus ce 
qui serait dû à l’exhaussement du niveau, à 0,20 au-dessus de la hauteur de 
leur sommet. De sorte que le débouché suffirait pour l'écoulement d’une crue 
égale à 6 fois environ le produit moyen. 

» Ce que nous venons d'indiquer est facile à réaliser; et pour montrer 
par un exemple comment on doit s'y prendre pour calculer les proportions 
d'un semblable dispositif, nous supposons qu'il s'agisse d'établir une retenue 
d'irrigation en pays de montagnes, sur un ruisseau de 10 mètres de large, 
sujet à des crues qui, en temps d'eaux moyennes, débite 1°°,584 ou environ 
r 600 litres. 

» Soient 


H,= 1,80 la hauteur du barrage; 


H — 2",00 la hauteur réglée que le niveau ne dôit pas dépasser sans faire 
tomber les ventelles. 


» Ilest facile de voir que la somme des moments des pressions exer- 
cées sur la ventelle sera 


1000 


5 [H —(H—H,} (H+2H,)] = SSH 4 2H,)H}- 


& s à ' 2% 
»- Si nous supposons que les arcs-boutants soient articulés aux 3 de la hau- 


eur H des ventelles , et inclinés à 45 degrés, le bras de levier de l'effort 
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qu'ils supportent dans le sens de leur longueur , est 
AC — :H, cos 45° — va EUR 
Par conséquent, en appelant P l'effort que doit exercer chacun des deux 


arcs-boutants pour empêcher la rotation de la ventelle, on à 


PHAC=)-.- (3H 2H,)H;; 


li 
6 


d'où l’on tire 


p — 1200 (3H — 2H,)H, 


4 V2 
» Dans le cas des données précédentes où H = 2,00, et H, — 1",80, 
on a 
Gm__3um 6o)1",$ Sr LUS 
péprahorse (A6) Len ne 


> 
» Get effort se décompose en deux autres : l’un horizontal, qui produit 


. : z & I = 
contre la face verticale du talon une pression égale à P cos 45° — a PWy4!, 


Bye ; à 1 
et un frottement f : V2; l’autre verticale, qui produit sur la face horizon- 
tale de la plaque d’appui un frottement égal au précédent, et exprimé aussi 
P j=— 
A TE à 
pat TE \ | 
» La somme de ces deux frottements que le verrou doit vaincre est donc, 
pour chaque arc-boutant, égale à f P 2; et pour les deux arcs-boutants d'une 


même ventelle, 2f P 2. 
» Le verrou ne peut guère avoir moins de 0",03 de côté; et si l’on nomme 


p le poids du mètre courant, et L, sa longueur, son poids total sera pL. Le 
frottement qu'il éprouvera contre les ferrures du radier sur lesquelles il glisse, 


sera donc à 
Jp 

» L'effort total qui doit être transmis à la crémaillère du verrou par le 

pignon , et que nous appelons Q, est donc 
Q= 2f P V2 + fpL. 
» Dans le cas actuel où il convient de prendre f — 0,20, on a 
P — 664k1,32, p — (0,03) x 7783"! — 7,006, 
C.R., 1847, 2m€ Semestre. (T. XXV, N° 2.) 9 
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FL; — 10 mètres environ; on en déduit 
Q = 2 x 0,2 x 664,32 V2 + 0,20 X 761,005 X 10 = 375*",474. 


Le frottement des dents du pignon contre celles de la crémaillère exige 


un effort moyen exprimé par 
n a 
102 


en appelant a le pas de l'engrenage — — 0,037, et 2R' — 0",20 le diamètre 
primitif du pignon, supposé garni de vingt dents. Et si l'on admet encore 
que f— 0,20, on trouve pour cet effort moyen, 


10: T5 = 0,20 X 375%, 474 x 0,081 111,630. 


» Par conséquent, l'effort Q, qui doit être transmis à la circonférence 
primitive du pignon, doit être 


Q'—Q + fQ + ne 375%, 474 ban 5070 r 18; 


» Si l'arbre vertical du pignon porte une roue d’engrenage à dents incli- 
nées et d’un rayon R, — 0",25, l'effort Q, à exercer à la circonférence pri- 
mitive de cette roue pour vaincre la résistance utile Q’ et le frottement 
contre les tourillons de l'arbre vertical, en négligeant celui de son pivot, 
sera donné par la relation 


QR, = Q'R'+ fr(Q— Q,). 
Sif=0;1),; 1 0%:02, Dihenvure 


kil 


:(R 7 
Q, = SEA 2 1 59H 


» En nommant maintenant 
r, = 0",06 le rayon moyen des filets de la vis; 
h — o",10 Île pas, en supposant la vis à deux filets; 
R = 0",90 le rayon de la roue hydraulique, que l’on déterminera selon la 
hauteur du niveau d’amont, par rapport à celui d’aval : 
P,— l'effort disponible à transmettre à la circonférence extérieure de Ja 
roue pour vaincre toutes les résistances ultérieures : 


r, k + 6,28 fr, Q ___0",06 0%,10+6,28 X 0,11%X 0,15 
: LP + Mes, veu AN a DR LS 


Pie R 6,28 r, — fh 1100,00 © 6,28X0,06—0,15X 0,10 


100 20. 
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»* Si l’on suppose que la roue et son arbre pesent M = 300 kilogrammes, 


et que les tourillons aient un diamètre de 2r’— 0%,06, on aura, pour déter- 


miner l'effort P que l'eau doit exercer à la circonférence moyenne de la roue 
pour vaincre toutes les résistances, 


PR=P,R+ f"(M+P)+/fQ,r, 
en tenant compte du frottement de pivot provenant de la résistance éprouvée 
par la vis, et qui aurait d’ailleurs pour moment fQ,r". 
"= 0",035 étant le rayon de l’épaulement de l'arbre, on en déduit 


PR+/fr'M+/fQ:r" 5,23 X0,90+0,15 X0,03%X 300+0,15 X159 X 0,035 
DE ee TR ra 209 76 01089 
R— fr 0,90 — 0,15 X 0,030 
P— Br. 


»* Maintenant il faut remarquer que, pour faire marcher le verrou de 
0%,04, laæirconférence de la roue hydraulique décrira un chemin égal à 


02,29 6,287 La La9 0 — 52053: 


07,04 x 
104 o®,10 OTO 71 


et comme cette roue reçoit l’eau à faible vitesse et à son sommet, il con- 
viendra de la faire marcher à 1 mètre de vitesse de la circonférence. Par con- 
séquent, il faudra 5”,652 pour abattre une ventelle, à partir de l'instant où la 
roue commencera à marcher. 

» Pendant ce mouvement, le travail moyen transmis par la roue en 
une seconde sera 
? dr em ot it 


La hauteur parcourue par l'eau sur la roue est égale à son diamètre 1",80. 
Dans la formule des roues hydrauliques, 


Po = 780Qh + 102(V — vcosa)v; 


ona ici cosa=1, à peu près V=1",98 à 2 mètres au plus. v— 1%, —1",80, 
on en déduit 
7x® ,81 


— mc 
Mi 780 X 1,8+102(2—1)t 00002 


» Si l’eau arrive, comme il convient, sur la roue par un barrage en déver- 
soir, et que l’exhaussement maximum de niveau que l'on doive tolérer soit de 
0%,05, on calculera la largeur à donner à ce petit déversoir, par la formule 

? 


omc,0052 


0,40 +0,05 W19,162 X 0,05 


— 07,202. 
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En lui donnant o",30, et à la roue une largeur dans œuvre de 0",36 à 0",40, 
on sera donc certain d’avoir un moteur toujours prêt à fonctionner, qui, de 
lui-même, déterminera la chute des ventelles. 

» On voit que le calcul et l'établissement de ces barrages à action 
spontanée, s'ouvrant par l'effet du seul exhaussement du niveau, ne pré- 
sentent pas de difficultés; et les avantages qu'ils offrent pour tous les cas 
où les cours d'eau peuvent en temps de crue entraîner des corps flottants ou 
autres, nous paraissent devoir leur faire accorder la préférence sur les bar- 
rages mobiles autour d’un axe placé à une certaine hauteur au-dessus du 
radier. » 


ASTRONOMIE. — É léments paraboliques de l'orbite de la comète découverte à 
Paris, le 4 juillet 1847; par M. Vicror Mauvais. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une première appmoximation 
de l'orbite de la comète que j'ai découverte le 4 de ce mois; quelque impar- 
faite qu'elle soit, elle pourra servir à déterminer très-approximativement les 
distances à la terre, pour corriger les observations de l'effet de la parallaxe 
et de l’aberration : 


Passage au périhélie, juillet 1847......... 19),586888 temps moyen de Paris. 
Longitude du périhélie.................. 29010 00! 

Longitude du nœud ascendant............ 335% "ar. 

Indinaisonens ne ap ps Pere 84°15”9 j 

Distance périhélie....... NS TR LR EE 1 ,79932 

Sens du mouvement héliocentrique:.. ...... Rétrograde. e 


» Ces éléments ont été calculés sur les observations du 4, du 6 et du 8 de 
ce mois; ces observations ayant été préalablement corrigées de l’aberration 
et de la parallaxe, au moyen des distances approximatives à la terre, 
déduites d'une première orbite calculée sur les observations des 4, 5 et 6. 

» Je pense que ces éléments sont déjà assez exacts; cependant, à cause 
de la grande distance périhélie, lPinstant du passage et la longitude du 
péribélie pourront recevoir des corrections assez considérables. 

» Il paraît, d’après les éléments, que cette comète sera longtemps 
visible dans notre hémisphère. » 


Communication de M. Becquerez. 


« Les Eléments de physique terrestre et de météorologie que nous avons 
l'honneur de présenter aujourd’hui à l'Académie, mon fils Edmond et moi 
? 
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ont servi de texte au cours de physique appliquée qui a été fait, l'année der- 
nière et celle-ci, au Muséum d'Histoire naturelle. 

» Malgré tous nos soins à rassembler les nombreux matériaux qui com- 
posent cet ouvrage, à les coordonner et à en discuter la valeur, nous ne nous 


dissimulons pas qu'il:puisse se trouver encore çà et là des lacunes, qui sont 
presque inévitables dans une réunion d'éléments aussi divers. 

» D'un autre côté, nous ne prétendons nullement offrir au public un ou- 
vrage entièrement original, puisque nous avons fait de nombreux emprunts 
aux personnes qui se sont le plus occupées de physique terrestre et de météo- 
rologie, et en tête desquelles nous placerons MM. Arago, Boussingault, Du- 
perrey, Élie de Beaumont, de Gasparin, de Humboldt, Kœmtz, de Saus- 
sure , etc. Quelques parties néanmoins ont été traitées sous un point de vue 
nouveau, particulièrement l'électricité atmosphérique, et les phénomènes 
de décomposition et de recomposition qui ont lieu sans cesse à la surface de 


la terre. | 
» On sera peut-être étonné de trouver, dans cet ouvrage, un grand nombre 


d'applications aux différentes branches des sciences naturelles; mais il ne 
pouvait en être autrement dans le résumé d’un cours de physique terrestre 
professé au Muséum d'Histoire naturelle, cours dans lequel on doit s'effor- 
cer constamment de montrer l'intervention des forces physiques dans les 
phénomènes des trois règnes de la nature. 

» Voici les principales divisions de l'ouvrage 
1°. T/Introduction, destinée à montrer l'origine cosmique de la terre; 
» 2°, La croûte solide du globe ; 
» 3°, Les climats; 
ÿ 4°. Les mers ; 
5°. L’atmosphère ; 
» 6°. L’optique météorologique ; 
» 7°. L'électricité atmosphérique ; 
» 8°, Le magnétisme terrestre ; : 
» 9°. Les phénomènes météoriques dont l'origine est incertaine ; 
Dans un chapitre à part, l’altération des roches sous les influences 


atm osphériques. » 
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RAPPORTS. 


HYDRAULIQUE. — Rapport sur un Mémoire relatif à des barrages mobiles 
s'ouvrant et se refermant à temps opportun et d'eux-mêmes, par 


M. Recnauzp D'ErErcy. ’ 


(Commissaires, MM. Pouillet, Piobert, Morin rapporteur.) 


« L'Académie nous a chargés de lui rendre compte d'un Mémoire de 
M. Repnauld d'Épercy, relatif à des barrages mobiles s'ouvrant et se refer- 
mant d'eux-mêmes; nous venons nous acquitter de cette mission. 

» L'auteur s'est proposé la solution des trois problèmes suivants : 

» 1°, Obtenir sur un cours d’eau un niveau toujours compris, pendant les 
basses et les moyennes eaux, entre un maximum et un minimum de hauteur 
dornée ; 

» 2°, Élever le niveau d'un cours d’eau, en temps de basses et de moyennes 
eaux, au-dessus du niveau naturel des grandes eaux, pour les déverser dans 
des canaux d'irrigation non sujets à inondation ; 

» 3°, Maintenir le niveau d'un cours d'eau, pendant les basses, moyennes 
et hautes eaux, à une hauteur maximum donnée, ce qui servirait à régler le 
niveau des réservoirs d'usines. 

» On voit par cet énoncé que les recherches de M. d'Épercy intéressent 
à la fois l'industrie, et surtout l’agriculture, à laquelle elles fourniraient un 
moyen facile de retenir et de laisser échapper en temps utile les eaux néces- 
saires à l'irrigation. 

» La solution que M. d'Épercy a essayée consiste à employer, pour retenir 
les eaux, un barrage composé de ventelles mobiles autour d'un axe horizontal, 
placé à une certaine portion de leur hauteur déterminée par la condition 
que, quand le niveau s'élève à une hauteur donnée, la pression de l’eau les 
oblige naturellement à se rabattre et à limiter l'angle sous lequel elles s’in- 
clinent, de façon qu'à l'inverse, elles se relèvent lorsque le niveau s’est abaissé 
à une autre hauteur aussi donnée. 

» Par ce premier moyen, on maintient d'abord le niveau entre deux 
limites données, pourvu que les orifices ouverts par les ventelles rabattues 
soient plus que suffisants pour débiter le volume d'eau qu'il convient de 
laisser écouler. 

» Pour resserrer les limites entre lesquelles le niveau oscille, on peut pro- 
portionner les ventelles de manière qu'elles se rabattent et se relèvent à des 
hauteurs décroissantes suivant une certaine proportion avec l'abondance des 
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eaux , et l'on peut, en outre, disposer une partie d'entre elles de telle sorte, 
qu'elles ne se rabattent qu'à une certaine hauteur du niveau, supérieure à 
celle qui fait tomber les autres, et ne se relèvent, au contraire , qu'à une 
hauteur inférieure à celle pour laquelle ces dernières se ent 

» Le dernier dispositif permet donc : 1° En temps de crues, de main- 
ee tout le barrage ouvert sur une se hauteur; 2° en temps d'eaux 
moyennes, de Île laisser en partie fermé; et 3° en temps d'eaux basses, de 
le maintenir complétement tendu à un niveau supérieur à celui que l’on 
conserve en temps de crues, ce qui est la solution du second problème que 
s'est posé l’auteur. 

Enfin, si l'ensemble des ventelles est réglé de telle sorte que les vannes 
se rabattent à des hauteurs successivement décroissantes entre des limites 
données, et de façon que, quand elles sont toutes baissées, le niveau ne des- 
cende pas au-dessous de la limite inférieure fixée sans que l’une d'elles, et 
successivement toutes les autres, ne se relèvent, et si, en même temps, le 
débouché suffit dans tous les cas à l'écoulement des eaux surabondantes . 
on aura résolu le troisième problème. 1 

Telles sont les solutions que l’auteur a trouvées pour les trois cas qu'il 
s'était proposés. 

Elles reposent, on le voit, sur cette idée simple, que l’on peut déter- 
miner la hauteur de l'axe horizontal d’une ventelle de ce genre, de facon 
qu’elle se rabatte à une hauteur donnée du niveau, et limiter son inclinaïson 
de manière qu'elle se relève sous une autre hauteur de ce niveau. 

Nous sommes convaincus que M. d'Épercy a le mérite d’avoir trouvé Ini- 
même cette solution, mais nous devons dire cependant qu'elle était connue 
depuis assez longtemps; et, sans parler des ventelles ou plutôt des clapets mo- 
biles autour d’un axe horizontal placé à leur côté supérieur, et dont on fait 
usage en Hollande pour permettre l'écoulement des eaux intérieures vers la 
mer, et empêcher, au contraire, l'introduction des eaux de la mer à marée 
haute. nous rappellerons que M. Petitot, officier du génie militaire, a fait 
insérer dans le Mémorial de l’Officier du génie année 1825, un travail intitulé : 
Mémoire sur un système de vannes à axes horizontaux , applicable aux 
barrages des rivières sujettes à des crues subites, ainsi qu'aux écluses de 
chasse et de fuite des places de guerre. 

» Quoique envisagé® au point “de vue de la défense des places, la question 


traitée par M. Petitot est la même que celle que s'est posée M. d'Épercey, et 


la solution surtout est à peu près identique. | 
à Rue 9 " 
M. Petitot a, d’ailleurs, donné la théorie de ces vannages, les formules 
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à l'aide desquelles on peut en déterminer les proportions, et il a indiqué 
l'avantage que l'on peut tirer de la fixation des axes à des hauteurs diffé- 
rentes d'une ventelle à l’autre. La priorité de l'invention et celle de l'étude 
théorique appartiennent donc à M. Petitot. te | si 

» Au surplus, M. d'Épercy déclare avec modestie dans son Mémoire, qu à 
défaut des connaissances spéciales nécessaires, il s'est vu forcé de négliger le 
côté scientifique du sujet pour s'en tenir simplement à exposer des résultats 
d'observations directes, et à expliquer des procédés. Malgré cet aveu, nous ne 
croyons pas l'auteur aussi dépourvu qu'il veut bien le dire des notions de 
mécanique nécessaires pour proportionner ces appareils; car, en établissant 
nous-mêmes les formules assez simples qu'ils exigent, et les appliquant à l'un 
des cas traités par M. d'Épercy, nous avons retrouvé sensiblement les mêmes 
proportions êt résultats qu'il indique dans son Mémoire. 

» La discussion qu’il a établie, quoique dégagée de calculs, n'en montre 
pas moins qu'il s'est bien rendu compte du jeu et de l'influence des différentes 
proportions. 

» Nous ferons néanmoins quelques observations sur certaines dispo- 
sitions additionnelles que nous croyons plus embarrassantes qu'utiles au 
succès. 

» Ainsi, l’auteur a reconnu que, au lieu de disposer la ventelle de façon 
qu’elle fût naturellement en équilibre autour de son axe, abstraction faite de 
la pression du liquide, il ÿ aurait, pour la promptitude de son redresse- 
ment, avantage à donner un excédant de poids à sa partie inférieure, et que 
les limites des deux niveaux, supérieur et inférieur, seraient rapprochées par 
cette disposition ; mais l'introduction de cette condition a l'inconvénient de 
compliquer notablement les calculs à faire pour régler l'inclinaison limite de 
la ventelle, et il nous semble que la gradation de la hauteur des axes suffit 
pour restreindre autant qu'il est nécessaire la variation du niveau. 

» Dans le même but, l’auteur a proposé de sous-diviser, dans la hauteur. 
les ventelles en deux parties proportionnées d’une manière analogue à une 
ventelle "unique, et qui seraient susceptibles de se rabattre simultanément . 
mais de se redresser l'une après l’autre, celle de dessus avant celle du Fn: 
A cette disposition, il trouve encore l'avantage de relever le niveau mini- 
mum et d'augmenter le débouché ; mais il nous a paru que cette propriété, 
assez limitée d’ailleurs, complique plus le système qu’elle ne le perfectionne. 

» Nous en dirons autant des ressorts à l’aide desquels l’auteur propose de 
faciliter aussi le mouvement des vannes. 

» Nous croyons donc qu'il convient de se borner à des ventelles simples, 
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telles que les avait présentéesM. Petitot, en s'imposant, avec cet ingénieur, 
la condition que le barrage puisse servir de déversoir régulateur, jusqu’à une 
certaine hauteur du niveau, avant de se rabattre. Cette faculté, qui n'intro- 
duit que peu de différence dans la manière de calculer la position de l'axe et 
l'inclinaison des ventelles, rend les mouvements du barrage moins fréquents, 
et laisse plus de latitude aux variations des produits de la rivière. 

» Nous renvoyons à des notes qui ne pourraient trouver place dans ce 
Rapport, l’exposé des formules à l'aide desquelles on peut calculer la pro- 
portion de ces vannages , soit dans le cas où le niveau ne doit jamais les dé- 
passer, comme le suppose M. d'Épercy, soit quand ils doivent servir en 
méme temps de déversoir régulateur. 

» Aprés avoir signalé les avantages que promet ce genre de barrage mo- 
bile qui, par ses mouvements spontanés , se régle de lui-même, retient ou 
laisse échapper les eaux , selon que leur niveau atteint certaines limites, nous 
devons faire remarquer qu'ils exigent l'établissement, dans le lit du courant, 
de supports en charpente, en maçonnerie ou en fer, destinés à soutenir les axes, 
et à régler ou à limiter le mouvement des ventelles. La présence de ces sap- 
ports offre des inconvénients de plus d'un genre, et serait une cause d'exclu- 
sion de ces appareils dans toutes les rivières flottables ou torrentueuses, su- 
jettes à entrainer des corps flottants ; les herbes, les roseaux , les corps légers 
pourraient, même par leur accumulation, présenter quelque obstacle à la 
manœuvre. 

» Ce défant est grave dans certains cas , et il nous paraît de nature à limi- 
ter l'usage de semblables vannages aux simples canaux d'irrigation, dans les- 
quels circulent de faibles volumes d'eau exempts de brusques et violentes 
irrégularités. 

» Dans ces dernières circonstances, qui se présentent souvent, ces barrages 
à axe horizontal peuvent être utiles, et l'on doit savoir gré à M. d’Épercy 
des efforts qu'il a faits pour en étudier les bonnes proportions et les sou- 
mettre à l'expérience. 

» En conséquence, vos commissaires proposent à l'Académie d'adresser à 
M. Regnauld d'Épercy des remerciments pour la communication qu'il lui a 
faite de son Mémoire et de ses expériences. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Addition au Rapport sur le Mémoire de M. d'Épercy. 


« Si l'on considere une vanne verticale mobile autour d'un axe horizontal, 
C. k., 1847, 2m€ Semestre, (T. XXV, N° 2) To 
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et formant retenue d'un cours d'eau, il est facile d'établir les conditions | 
d'équilibre entre les pressions qui agissent au-dessus et au-dessous de Faxe. 

» En nommant } la charge d'eau en un point quelconque du barrage. 
H la charge totale au-dessus du radier d'amont, d la distance de Faxe au bas 
de la vanne, on trouve, en effet, pour la somme des moments de pressions 


au-dessus de l'axe, prise depuis À — 0 jusqu'à À —H— à, 


ee, rer 


1000(H—d)—— 3 


— 1000 


PR CO 


et pour la somme des moments semblables relative au ventail inférieur. 


prise depuis À — H — d jusqu'à À —H, | | 


Re ut un 
a 


» Le frottement sur les tourillons a pour moment 1 000 fr—- Par consé- 


quent, au moment où la vanne sera sur le point de se renverser , on aura la 


relation 
HE—4} Æ (H— da} B—dYE H—4) 
1000 ETF + TEE E ET | = 1000fr7 : 
qui se réduit | 
H—d H ff 
AT. NS. 
d’où 


ce qui montre que l'axe doit être plus bas que si l'on avait négligé de tenir 
. compte du frottement. ] 
» Dans le cas où l’on suppose H— 2”, si l'on fait r — 0,018 et f— 0.20, 
fr= 0,0036, l'on a 
d=? 28—3*X0, 0036 _ 


3; 0®,663: : 


tandis que, si l’on avait négligé le frottement, on aurait eu 
2 m£ 
a —= E Deus .6666. 


» Appelons maintenant H la hauteur minimum du niveau. celle où la 
vanne doit se relever d'elle-même par la seule différence des pressions , et a 
l'angle que cette vanne fait alors avec la verticale. 


N NA 
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» On trouvera, pour la somme des moments sur le ventail supérieur, 


1000! (H'—4} 
cos a 6 Ê 


et pour la somme des moments des pressions contre le ventail inférieur, 


1000 [H'— d(1 — cosa)? _ (H'— 4) (H'— d)[H' — d(1 — cosa)l (H'— d)°} 
cos'a 3 A) L” 2 + 2 ÿ 


Quant au frottement de l'axe, on trouve pour son moment 


1000 fr {[H'— d(1—c0sa)| 
cos a 2 


» À l'instant où la vanne se relève, la somme des moments des pressions 
exercées sur le ventail inférieur l'emporte sur celle des moments des pres- 
sions sur le ventail supérieur, augmentée du moment du frottement de l'axe; 
on a donc, au moins, 


1000 [H'—d(1—cosa)|;  (H'—4)[H'—d(1—cosa)} 1 600 fr{H'—d(1—cosa)]|:} ps 
cos’a 3 + 2 cos a 2 E 


? 


ou, en divisant par 


2[H'— d{1—cosa)] (H — 4) fr cos a 


Le (1 — cos a)j T0 ED Pour, 
d'où 
2H — 2d + 2d cos a — 3H + 3d — 3 frcos a — 0, 
ou 


d + 2dcos a — 3fr cos a — H', 


relation qui lie la hauteur inférieure du niveau H' à l'angle d'inclinaison du 
vannage; et comme c'est la hauteur H quil importe de régler, on qui est dé- 
terminée à priori par les conditions de l'établissement du vannage, on en 


déduira 
€ H'— 4 
COS æ& —= 2 —fr 


Si, par exemple, on s impose la condition que la hauteur minimum corres- 
pondante à H — 2 mètres soit H — 1,80; comme on a d— 0",663, on 
trouve 
1% ,80 — 0,6632 er | 
cos 4 — ar 0,8041. 
2X0,6632—3%X0,2X0,01 


10. 
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» Cet angle limite de l'abaissement de la vanne sera réglé par un arrêt, 
que l’on peut se ménager le moyen de rendre fixe ou mobile, si, selon le ré- 
gime des eaux, l'on voulait se réserver la faculté de faire varier, d'après les 
saisons , la hauteur minimum du niveau. , 

» On a supposé jusqu'ici que le centre de gravité de la vanne était sur 
l'axe de rotation, ce qui exige que la partie inférieure soit plus lourde que 
la partie supérieure. Ce résultat peut être obtenu, soit par les ferrures qui 
consolident la partie inférieure, soit par un surcroît d'épaisseur donné à cette 
partie inférieure pour la mettre à même de mieux résister à la pression des 
eaux. 

» M. d'Épercy propose de surcharger le ventail inférieur, de façon que 
cet excédant fasse contre-poids et facilite davantage le relèvement de la 
vanne, et limite par conséquent l'abaissement minimum à une quantité 
moindre. 

» Soient, en effet, p l'excédant de poids du ventail inférieur sur le ventail 
supérieur, et à sa distance du centre de gravité de ce contre-poids à l'axe de 
rotation; son moment sera pi sin &, et il s’'ajoutera à la somme des moments 


des pressions sur le ventail inférieur pour opérer le redressement. L'équation 
d'équilibre deviendra donc 


H'— 4 Es LS » re 
sr [H'— di A cos a)}? | (1— cosa) 2 H'— 4 2% | + pisin a — 0, 
cos?a 3 u 3 


relation compliquée, dans laquelle le cosinus de & entrera au troisième degré, 
ainsi que la quantité H', mais que l’on pourrait résoudre par la construction 
d'une courbe. 

» [l'est donc plus simple de mettre la vanne exactement en équilibre au- 
tour de son axe, dans toutes les positions, ce qui rend pi nul et ramène 
l'équation à la forme précédente. à 

» On remarquera d'ailleurs que l’on est complétement maître de régler 
H’ comme on veut, puisque la valeur de l'angle à, qui en est la conséquence, 
s’en déduit tout de suite. 

» Si par quelque circonstance l'angle a et la hauteur H étaient à la fois 
donnés, on pourrait déterminer la valeur du contre-poids de façon que, bien 
que l'angle a ait été déterminé, par exemple, par la condition de laisser 
écouler rapidement un volume d’eau considérable , la vanne se relevât 
promptement dès que le niveau serait descendu à une certaine hauteur H'. 
Mais ce cas doit se présenter rarement. 

» Les barrages d'irrigation ne sont destinés qu’à servir pendant une por- 
tion de l’année, ordinairement depuis le mois de mai jusqu'au mois d'août. 
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et pendant les autres mois il convient, dans beaucoup de cas, de tenir le 
niveau très-bas. Il peut donc y avoir un seul niveau maximum convenable 
dans tous les cas, et deux niveaux minima, l’un relatif aux temps de 
grandes eaux, l’autre relatif aux temps d'eaux basses ou moyennes. Cela 
peut conduire, dans les cas analogues, à admettre qu'une partie du bar- 
rage S'abattrait un peu après l’autre, ne se reléverait que plus tard, ou à un 
niveau plus bas, et fonctionnerait en temps de crues; tandis que l'autre 
partie se rabattrait à des hauteurs un peu moindres, et se relèverait plus tôt 
ou à un niveau plus élevé pour la saison des eaux moyennes ou basses. 

» Cette dernière disposition, où l’on échelonne les niveaux de rabatte- 
ment, à l'avantage de fractionner les quantités d’eau que l’on verse, et de 
ne pas produire de changement trop brusque dans le répime des eaux du 
canal de fuite. Elle a été traitée par M. Petitot, dans le Mémorial de L’Offi- 
cier du génie, et M. d'Épercy en a donné un exemple auquel nous appli- 
querons les formules précédentes. 

» M. d'Épercy suppose un barrage composé de dix vannes, dont cinq 
auraient pour hauteur maximum 2°,300, et les cinq autres 2",290, 2,280, 
2",270, 2%,260 et 2,250. En leur donnant à toutes 1 mètre de largeur, on 
aura d’abord, par la formule 
H — 37r 
FF 
en supposant quon donne, pour l’uniformité , le rayon r — 0,018 à tous les 
tourillons, et que f — 0,20: 


= 


e e e e (3 
Pour les vannes........., Niro 05 6 7 8 


où ;7564 


9° ! 10% 


P— om 5631 om ,7597 0M,7531 | 0® ,7407 | om ,7464 
» Si nous admettons ces valeurs, et que nous supposions, avec l'auteur, 

que le niveau doive, en temps de crues, et quand toutes les vannes sont 

tombées, descendre jusqu'à la hauteur de 0®,85 au-dessus du radier, avant 

que les cinq premières vannes ne se relèvent, on trouve, pour l'angle d'in- 

clinaison de ces vannes, 

0®,85 — 0",7631 


RP 2X 0,76031—3%X0,20 X 0,018 


=2,0:00 79/5; de=060%19290": 


puis, pour la 6° vanne, en admettant qu’elle doive se relever quand le niveau 
1 
sera à la hauteur de 2,10, on trouve 


D ion Ton. — 0.838 | = 27210 20" 
PR doom 44, 7:19 


Admettant ensuite que les 7°, 8°, 9° et 10° vannes s'inclineront sous le même 
angle que la précédente, ce qui est commode pour la construction, on 
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trouve, pour les hauteurs du niveau auxquelles elles se relèveront succes- 
sivement : 
7°. H'= 0,7564 + 2 X 0,7564 X 0,88844 — 0,0096 — 27,091 
8. H'= 0,753r1 + 2 x 0,753: X 0,88844 — 0,0096 = 2",082 
9°. H'= 0,7497 + 2 X 0,7497 X 0,88844 — 0,0096 — 2,072 
10°. H'=— 0,7464 + 2 X 0,7464 X 0,88844 — 0,0096 = 2#,063 
» On peut ainsi former letableau suivant, analogue à celui que M.d'Épercy 
donne dans son Mémoire, page 36, pour des données presque identiques : 


= > 


DIFFÉRENCE = 
OUVERTURE DÉPENSE 


de l’orifice d’eau 
inférieur au niveau || 
maximum. || 


| à HAUTEUR 
SERIE de l’axe à 

des vannes.| partir 

du bas. 


HAUTEUR HAUTEUR INCLINAISON | du niveau 
maximum | minimum sut maximum 
du niveau. | du niveau. Ma verticale.| au niveau 
minimum. 


m m 
54304, 5| 2,300 0,850 
2,290 2,100 27.19.20 
2,280 2,091 
2,270 2,082 
2,260 2,072 
2,250 2,063 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
( 


» Ces résultats différent peu de ceux de l’auteur, et montrent que, s'il n’a 
cherché à introduire dans ses calculs toute la précision qu'il est facile d'y 
apporter, il n’en est pas moins parvenu à déterminer les dimensions et les 
circonstances du mouvement de ces vannages avec l'exactitude suffisante 
pour la pratique. 

» Les hauteurs des orifices inférieurs sont données par la formule 
d — dcosa, et les dépenses calculées d'après les charges minima, et en ad- 
mettant un coefficient de dépense égal à 0,70, sont fournies par la dernière 
colonne du tableau. 

» Il résulte de ce tableau que, quand les cinq vannes qui tombent ensemble 
seraient abaissées et qu'elles seraient sur le point de se relever, elles débite- 
raient encore , sous la charge de 0",85 sur le radier, 8"°,075 en une seconde: 
tandis que chacun des cinq autres orifices débiterait environ o"°,:34, ou, 
pour les cinq, 1°°,170; soit, en tout, 9"°,245. 

» Mais si, les vannes étant ainsi abaissées, et le niveau étant, par l'abon- 
dance d'une crue, maintenu à 2",300 au-dessus du radier, on suppose 
que les cinq vannes qui tombent ensemble aient une hauteur totale de 2,800, 
leur sommet, qui était à 2%,500 au-dessus du radier quand elles étaient 
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levées, se serait abaïssé de (2®,5000 — 0,7631) (1 — cos86041'35"), ou de 
1,79747 — 0,057 = 1,638. Il se trouvera donc à 1",638 au-dessous du 
niveau ; et alors, sur la largeur de 5 mètres, il passéra un volume d'eau qui, 
en supposant même que l'orifice fût noyé, serait encore considérable. 

» Dans les temps d'eaux moyennes , ces cinq vannes seraient, au contraire, 
relevées, et les variations dû nivéau seraient, par le jeu des éinq autres 
vannes, renfermées dans les limites resserrées de 2%,20, hauteur maximum, 
à 2%,063, hauteur minimum; différence , 0®,927 dé variation. 

» On voit d'ailleurs qu'il serait facile d'étendre les variations graduelles, 
au Jieu d'obtenir une variation brasque par l’abaissement simultané de cinq 
vannes, en les faisant tomber successivement. 

» [n'est pas inutile de remarquer que, dans cette disposition des barrages 
de M. d'Épercy, et dans les calculs précédents, l'on a supposé la hauteur de 
la vanne un peu supérieure à celle du niveau le plus élevé, afin qu'il n'y 
eût pas d'écoulement par déversoir avant le renversement. On a aussi admis 
implicitement que le niveau d’aval ne s'élevait pas au-dessus du seuil des 
vannes, afin de ne pas compliquer le calcul de leur établissement d'une 
quantité variable avec l'état du régime de la rivière. On pourra satisfaire à 
cette condition en plaçant le radier d'amont au-déssus du niveau des eaux 
basses ou moyennes d’aval. En temps de crues, lorsque le niveau d’aval sera 
élevé au-dessus de ce radier, la pression du liquide de ce côté facilitera le 
renversement des vannes, qui se rabattront alors sur une hauteur maximum 
moindre, mais qui se relèveront à peu près pour le même niveau minimum; 
ce qui n'offrira donc pas d’inconvénient. Il est d'ailleurs presque aussi 
facile d'établir le calcul en tenant compte de la pression du liquide d’aval, 
mais il sera préférable de disposer le barrage de manière à n'avoir pas à s'en 
occuper dans l'état habituel. . 

» Les mêmes formules serviraient à proportionner les ventelles supérieures 
que M. d'Épercy propose pour restreindre plus facilement l'abaissement du 
niveau ou relever le niveau minimum. Mais, ainsi qu’on l'a dit dans le Rapport, 
le surcroît de complication que cette addition apporte au système ne nous 
paraît pas être compensé par l'avantage que l'on s’est promis, et qu’il nous 
paraît facile d'obtenir par une disposition convenable des différentes vannes. 

» Dans certains cas, il serait assez avantageux que le barrage qui nous oc- 
cupe pût, comme l'avait supposé M. Petitot, servir de déversoir régulateur 
pour les temps ordinaires, parce que, dans certaines limites, le trop-plein 
des eaux s'écoulerait par la superficie sans produire le renversement, qui 
n'aurait lieu que quand le niveau s'élèverait au delà d’une hauteur reconnue 
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convenable. Les formules seraient alors un peu plus compliquées, mais sans 
présenter plus de difficultés. 
» Ainsi, en appelant H, la hauteur de la vanne, et H la charge d'eau sur 
le radier qui doit produire le renversement, on aura encore pour la somme 


des moments des pressions sur le ventail supérieur à l'axe prise depuis 
hk =H — H, jusqu’à À = H — d, L 


1000 (Hd) —(H—H (= fs 


RUES 
et pour les pressions sur le ventail inférieur prises depuis k = H — d jusqu à 
h —=H, 


mad) _ (Hd) (4), 
3 2 


Ë ; H 
» La pression totale sur les tourillons est 1 000 H, (H — =) et son moment 


4 H 9 » “ 1, ‘1: x 
est 1000 fr H, (H — =): de sorte que l’équation d'équilibre, au moment où 


la vanne va se rabattre, est 


(St) (HR (ET EE) - yen (HE) = 0, 


2 2 3 
d'où 
H, 
H,(3H:—2H,) —6 fr (a — — 


a 3(2H —H) 


»_ Si l'on fait, comme précédemment, H— 2 métres, et qu'on admette que 


I x 
H—H, 0,20 = — 1H, fr = 02 20-0018: 


on trouve 


d = 0%,650. 


» Soient H' le niveau minimum auquel on veut que la vanne se redresse, 
quand il vient affleurer le bord de la vanne abaissée, et a l'angle qu’elle fait 


avec la verticale; la somme du moment des pressions sur le ventail supérieur 
sera encore 


1000 


[han — H' + d) 


cos’?a 


comme précédemment, et qui, prise entre les mêmes limites, conduit encore 


rh 
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à la même relation d + 2dcosa — 3 frcosa — H' pour déterminer l'angle à. 

» Nous pensons que cette dernière disposition est celle qui doit être géné- 
ralement adoptée, parce qu'elle réunit aux avantages propres des barrages 
mobiles celui des barrages fixes , qui est de maintenir un niveau à peu près 
constant lorsque les variations de produit des cours d’eau ne sont pas trop 
considérables. Elle satisfait déjà naturellement à la condition qui fait l'objet 
du troisième problème qua proposé M. d'Épercy, qui est de disposer les 
axes et de déterminer le minimum de hauteur du niveau, de manière à 
obtenir un niveau à peu près constant, quel que soit le volume des eaux qui 
arrivent d'amont. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de deux 
candidats pour une place de professeur suppléant de Toxicologie à l'École de 
Pharmacie de Strasbourg. 

Au premier tour de scrutin, 

M. Kopp obtient. .......... 31 suffrages. 
MS Dick ee ete see oi 

En conséquence, l'Académie présentera à M. le Ministre comme candi- 

dats : en première ligne, M. Kopp; en seconde ligne, M. Mickles. 


MÉMOIRES LUS. 


PATHOLOGIE. — ’ariations de la quantité de matières grasses contenues 
dans les poumons humains malades; par M. Narauis Guiccor. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Dumas, Andral, Balard.) 


« Des observations antérieures à celles que j'ai l'honneur de soumettre à 
l'Académie m'ont déjà permis d'appeler l'attention sur quelques détails 
propres aux poumons des personnes affectées de phthisie, ainsi qu'aux vieil- 
lards. Le développement d'un nouvel appareil circulatoire offert par les uns, 
la production de molécules de charbon dans les organes des autres, ont dû 
me faire penser qu'il existait encore, au sein des poumons malades, d’autres 
particularités dépendantes des conditions diverses dans lesquelles la fonction 
peut être opérée. 

» Négligeant de revenir sur l'étude de la forme, de la couleur, de la 
densité des tissus malades, j'ai tenté de connaître les variations des maté- 


riaux qui viennent servir à l’'accomplissement de la fonction respiratoire. 


C.R., 1847. 2m Semestre. (T, XXV, N° 2.) 11 
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» Les résultats que j'oppose, indiqueront les proportions variées des 
matières grasses dans les poumons: plus tard, j'espère pouvoir soumettre au 
jugement de l’Académie, d’autres études relatives aux variations de la quan- 
tité d’albumine et de sels dans les mêmes organes, et dans des circonstances 
analogues à celles où je me suis placé. 

» Dans toutes les expériences dont je vais rendre compte, j'ai constamment 
observé la marche suivante: 

» Les organes ont été d’abord pesés humides, de manière à constater le 
poids des parties droites et gauches des poumons malades ou sains. 

» Les tissus altérés par la maladie ont été séparés des tissus sains, et le 
poids humide des uns et des autres ayant été apprécié, les matières ont été 
desséchées à une température de 140 degrés et dans le vide, puis pulvé- 
risées et desséchées de nouveau. 

» Ainsi réduits en poudre, les organes. ont été traités par l’éther rectifié 
jusqu’à épuisement de toutes les matières grasses. 

» Les tableaux annexés à cette Note expriment les résultats que j'ai obtenus 
depuis l’âge intra-utérin de huit mois jusqu'à l’âge de quatre-vingt-un ans. 

» La somme des matières grasses contenues dans le tissu pulmonaire est 
plus considérable chez le fœtus avant qu'après la naissance; elle diminue 
dès que l'enfant nouveau-né commence à respirer. 

» Au terme de la vie intra-utérine, avant que la fonction respiratoire 
n'ait commencé, le rapport des matières grasses au tissu des poumons dessé- 
chés peut être de 10, 12, 15 ou 18 pour 100; dès que l'air a pénétré dans 
la poitrine, ce rapport cesse d'être supérieur à 6 pour 100. 


Tableau représentant les variations de la matière grasse dans des poumons qui n'ont point 
encore respiré. 


FOETUS DE * 
©" mm 
8 mois. | 8 mois. | 9 mois. | 9 mois. | 9 mois. 

Mile. Mâle. | Femelle. Mâle. 


Poids des poumons humides 20 ,95 20,15 44:30 30:7 ù 


Poids des poumons desséchés 2,90 | 9,588| 5,90 
Matière analysée 2,654] -.9,35 5,363 
Matières grasses... , 0,228| 1,467| 0,693 
Rapport à la matière sèche pour e 8,59 | 15,6 12,92 
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Tableau représentant les proportions des matières grasses immédiatement après la naissance, 


lorsque les poumons ont respiré. 


——— 


| ENFANT DE 
PF 0 
1 JOUR: 1 JOUR, 
Femelle. Mâle. 
| : gr gr 
Poids des poumons humides. .......... 48,95 37,10 
Poids des poumons desséchés . ......... 7,10 8,80 
Maure anale ee Len EE. 2. se 6,443 8,170 
LOUE Tee SOS PR NUE 0,416 0,540 
Rapport à la matière sèche pour 100 .... 6,4 6,5 


» Dans toutes les affections de poitrine dont la conséquence est la sup- 
pression passagère ou durable de la fonction respiratoire, dans une étendue 
plus ou moins grande des poumons, la proportion des matières grasses s'accroît 
dans les parties devenues imperméables à l'air. La quantité de ces matières 
peut alors s'élever jusqu'aux termes de 15, de 20, de 30, de 40 et même de 50 
pour 100; tandis que dans les endroits sains des mêmes organes elle dépasse 
très-rarement le terme de 10 pour 100. Ce fait est général depuis le moment 
de la naissance jusqu'à la vieillesse la plus avancée chez les malades affectés 
de fluxion de poitrine ou de phthisie pulmonaire. 

» Les organes ont alors subi un véritable engraissement qui semble en 
rapport avec l'absence du contact de l'air sur les parties malades. 

» L'examen des poumons dont les tissus sont encore pénétrés par l'air, 
malgré l'intensité des lésions, peut autoriser à admettre cette conséquence; 
car, dans ces circonstances particulières, la quantité des matières grasses, 
extraites par le moyen de l'éther, n’est jamais égale à la somme de graisses 
que produisent les parties des poumons où l'air a cessé de s'introduire pen- 
dant la durée de la vie. 


TE. 


de 85 ans. 


AGE 


des individus. 


életeste ste 


1... 


si 


ts... 


CCE 


POIDS POIDS 
des matières|des matières 
saines grasses 
analysées. extraites. 


Poumon gauche. 


3655 | 0,253 

4,20 0,241 

4,85 0,492 

7,589 0,807 

19, 30 1,145 
4,921 0,442 

6,2 0,349 
ù 0,807 


POIDS 
pour 100. 


POIDS 

des matières, 
malades 

analysées. 


Poumon droit. 
gr 

33210. 
7,128 
8,087 
7589 

20,266 
77184 


4,980 
8,118 


« POIDS 
des matières 
grasses 
extraites. 


0,412 
1,110 
0 ,993 
132709 
2,365 
1,165 
1,239 
1 ,680 


| Tableau représentant les variations de la proportion des matières grasses dans les PouTQns 
; > ‘ ER aa ee : 
affectés de pneumonie et imperméables à l'air, depuis l’âge de 1 an jusqu'a l’âge] 


POIDS 
pour 100. 


delle iatele 


…..... 


11,293 2,087 
3,485 0,463 
5,881 1,146 
3,664 0,557 


18,4 
1932 
21,186 
10% 0 


PTT 
7844 
14,214 
6,685 


2,214 
1 ,267 
6,377 


1177 


{ Malades chez lesquels la proportion de graisse s’est accrue en raison de l'étendue des À 
lésions de chaque poumon dont les tissus malades étaient imperméables à l’air. 


2929 
16,1 


44,0 
176 


1] Malades affectés de pneumonie chez lesquels les deux organes étaient perméables à l’air 
dans les endroits malades. 


| 
GO ANS AE de 3,931 |".0,160 |. ‘4,2 PTE 0 , 198 6,1 
14 AS ee 1,405 | 0,186 | 1254 1,845 0 ,209 15,3 
B0ADS TENTE 6,681 0,494 | 7,8 8,6 0,55 658 


Malades phthisiques dans les poumons, desquels les matières grasses se sont accumulées 
en raison de l’étendue des parties imperméables à l’air. 
———————_—_——_——____ 


POIDS POIDS 
des matières |des mat. grasses Pet OBSERVATIONS. 
analysées. extraites. DRE 

gr gr 
20 ANS a eee 5,052 0,635 1940 Les matières malades des deux pou- 
34 ans à 15,540 6,120 39, 3 mons ont été mélangées. 
17 ans 6,583 1,215 18,4 
TRANS Louve 19,724 9,252 52,2 
EG CRT 12,701 5,236 40,9 
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» Ces variations de la graisse, augmentée lorsque l'individu cesse de 
respirer, diminuée lorsque la respiration s'accomplit ; intéressantes pour 
l'anatomiste et le physiologiste, parce qu'elles n’ont pas été appréciées, pour- 
raient faire penser que, peut-être, une partie des matières grasses absorbées 
et charriées par le sang vient se brûler dans l'organe de la respiration. 
Dans les cas de pneumonie ou de phthisie où les poumons deviennent imper- 
méables à l'air, ces matières commenceraient dès lors à s'accumuler jusqu à 
ce qu'elles puissent apparaître dans l'organe en quantité plus qu'égale à 
celle que l'on observe dans le foie, où la proportion de la graisse est si consi- 
dérable. - | 
» Des expériences que j'entreprends en ce moment me font penser que 
la section des nerfs pneumogastriques, et que l'asphyxie déterminent chez les 
animaux, des phénomènes analogues à ceux que je signale. » 


MEMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Ææxpériences sur la cristallisation du charbon; par 
M. Cacwrarn-Larour. 


Commissaires, MM. Thenard, Dumas, Pelouze.) 


« J'airemis, il y a déjà plus de dix ans, des diamants à quelques membres 
de l’Académie des Sciences; je leur ai annoncé en même temps que ces 
diamants avaient été produits au moyen d'un procédé de mon invention, 
parce que Je le croyais alors. Comme Je reconnais maintenant que j'étais dans 
l'erreur, je me fais un devoir de le déclarer à l'Académie. 

» Les seuls corps un peu remarquables que j'ai obtenus dans mes propres 
expériences sur la cristallisation du charbon, sont des lamelles microsco- 
piques, circulaires, très-minces, transparentes et incolores; les plus larges 
ont à peu pres un vingt-cinquième de millimètre de diamètre. 

» Leur production étant difficile, je ne m'en suis pas encore procuré une 
quantité suffisante pour que l'on ait pu en déterminer la composition; ce- 
pendant il me semble permis de penser qu'elles ont de l’analogie avec le. 
diamant, puisque des divers essais, qu'à l'aide du microscope, j'ai faits sur 
ces lamelles, et dont le nombre était d'environ 160, il résulterait principa- 
lement : 1° que l'hydrate de potasse en fusion est sans action sur elles à une 
température où cet alcali attaque vivement la silice; 2° qu'elles ont assez de 
dureté pour rayer le verre, et 3° qu’elles disparaissent complétement lors- 


qu'on les fait rougir à l'air. 
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» Ces lamelles se sont produites dans les deux expériences dont je donne 
le détail dans la Note que j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au jugement 
de l’Académie. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Supplément au Mémoire sur le Jaugeur 
des cours d'eau, et expériences sur cet appareil ; par M. Larore, 
ingénieur civil. 

(Commission précédemment nommée. ) 


M. Mon, en présentant à l’Académie les expériences qui forment le 
complément du travail adressé le 24 novembre 1845, à l'Académie, par 
M. Lapointe, fait connaître qu'une partie de ces expériences ont été vérifiées 
et répétées en présence de deux des commissaires. Il ajoute, qu'outre l'utilité 
dont ce tube jaugeur pourra être toutes les fois qu'il s'agira de déterminer le 
produit d’un cours d’eau , où la dépense d'un moteur , lorsque le niveau du 
réservoir est constant ou variable, son emploi pourrait être étendu avec 
facilité au partage et aux distributions d'eau comme compteur et distri- 
buteur. 

Connaissant en effet, d'apres la tare de l'instrument, le nombre de tours 
du moulinet correspondant à un volume d'eau donné, qui serait passé par le 
tube, il serait facile de disposer sur l'une des pièces du compteur un échap- 
pement qui, lorsque ce nombre de tours aurait été accompli, ferait tomber 
devant l'orifice un clapet qui le fermerait et arrêterait tout de suite l’écoule- 
ment. M. Morin annonce qu'il a engagé l’auteur à modifier son appareil 
pour cet usage, et que des expériences seront bientôt exécutées pour en 
constater l'efficacité sous ce nouveau point de vue. 


CHIMIE, — Recherches sur le titane et ses combinaisons ; par M. Demozy. 
(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 


M. H. Fourner soumet au jugement de l’Académie un travail très-étendu , 
ayant pour titre : Richesse minérale de l'Algérie. 

Ce Mémoire, destiné au concours pour le prix de Statistique, sera, de 
plus, conformément au désir de l’auteur, l'objet d'un Rapport spécial. 


(Commissaires, MM. Elie de Beaumont, Dufrénoy, de Bonnard. ) 
M. Puirips met sous les yeux de l'Académie un instrument qu'il a ima- 


giné pour la destruction des calculs urinaires. 
L'auteur s'est proposé de réunir dans cet appareil des dispositions telles, 


( 83 ) 


que le calcul puisse être d’abord saisi solidement, puis exposé à l'action d'un 
courant électrique qui doit le rendre friable, puis enfin soumis à un courant 
liquide qui détache les parties désagrégées , et les entraîne hors de la vessie. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Balard.) 


M. Parrenaem adresse un Mémoire composé de deux parties distinctes : 
l'une relative à des observations concernant la question débattue entre 
MM. Magendie et Longet , sur l'action récurrente des nerfs ; l'autre, à di- 
verses communications sur le système nerveux faites récemment à l'Aca- 
démie. 

Cette dernière partie, dans laquelle l’auteur se borne à énoncer son juge- 
ment sur les Notes communiquées, sera regardée comme non avenue. La 
première, qui contient des observations, est renvoyée à l'examen de la Com- 
mission nommée pour la Note de M. Longet. 


M. Ducros adresse un nouveau Mémoire concernant l'explication des phé- 
nomènes qu'il a précédemment annoncés, comme les ayant observés chez 
des personnes plongées dans un sommeil accompagné d’insensibilité, au 
moyen de l'appareil magnéto-électrique de Clarcke. 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — ÂVouvelle planète. (Extrait de deux Lettres de M. »e 
Huwsocnr à M. Arago.) 


« .….. Le 1° juillet, vers 10"30" du soir, M. Hencke, de Driessen, a vu 
un astre un peu au-dessous de la 9° grandeur, par 257° 6,7 d'ascension droite 
et 3°42’,5 de déclinaison australe, à une place qu'il avait toujours trouvée 
vide. Le 3 juillet, à r1"45%, la place était vide de nouveau ; mais à une dis- 
tance de 28’ à l’ouest, en 256° 40’ d’ascension droite et 3° 51,5 de décli- 
naison australe, il vit une petite étoile semblable en tout à celle qui avait été 
vue le 1°"... Le 5 juillet, on apprit à Berlin la découverte de M. Hencke; 
on s’'empressa aussitôt de rechercher le nouvel astre, qui fut trouvé Île soir 
même. 

» Voici deux positions qui ont été prises, la première, au réfracteur pa- 
rallactique ; la seconde, au méridien : 


Temps moyen de Berlin. Ascension droite. Déciinaison australe. 
Séjuele rot 19 8, à 2506113D/,;4 4°8/29",2 
10h 14"275,8 3565134 ":0 48! 27,8 
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» La nouvelle planète à été observée à l'Observatoire de Paris, le 
11 juillet. On a trouvé : 


TT juillet. . 4: . 10747 100,2 Ascension droite......... 25544 31,8 
Déclinaison australe. ..... 44737" ,1 


PHYSIQUE DU GLOBE. — 7'remblement de terre ressenti à Copiapo (Chili), le 
19 janvier 1847. (Extrait d’une Lettre de M. Darru.) 


« Nous avons eu, le 19 de ce mois, à ro heures du matin, le plus fort 
tremblement de terre que j'aie encore ressenti. Une grande quantité de 
maisons sont tombées, et un plus grand nombre encore ont été endom- 
magées. J'ai cru un instant que la ville serait détruite. Trois jours consé- 
cutifs, il a tremblé; mais comme à l'ordinaire, après une forte secousse, 
celles qui suivent vont toujours en diminuant; il est probable que maintenant 
nous serons tranquilles assez longtemps. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — T'remblement de terre ressenti à Fécamp, le 10 juil- 
let 1847. (Extrait d’une Lettre de M. Marcraxp à M. /rago.) 


« La première secousse, qui s'est fait sentir vers 10° 50" du soir, a été la 
plus forte. Elle était accompagnée d’un bruit comparable à celui que produit 
une voiture lourdement chargée, courant avec rapidité sur le pavé. Chose 
remarquable, ce bruit a semblé, à toutes les personnes qui l'ont entendu, 
parvenir des parties supérieures de leurs habitations, de sorte que plusieurs 
d’entre elles se sont imaginé que les toits de leurs maisons s’écroulaient. 
D'après tous les renseignements que j'ai pu recueillir, il paraît assez positif 
que les oscillations se sont manifestées dans la direction du nord au sud. 

». La seconde secousse, qui s'est fait sentir 5 minutes environ après celle- 
ci, a été beaucoup moins forte, et elle n'a duré que 1 à 2 secondes au plus. 

» Ces deux secousses de tremblement de terre ont été très-inégalement 
senties dans les diverses parties de notre ville. Au centre, elles ont été moins 
fortes que dans les extrémités. » Il paraît que, dans beaucoup de maisons, 
des phénomènes curieux se sont manifestés : les vitres et les refends en 
planches faisaient un assez grand bruit; on a vu des vases danser sur la 
table, et des portes d’armoire s'ouvrir brusquement... Un très-grand nombre 
d'oiseaux, troublés dans leur sommeil, ont abandonné les bâtons sur lesquels 
ils étaient juchés, et sont tombés soit à terre, soit au fond de leurs cages. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un cas de foudre qui a frappé la prison de 7 
: Châtre ; par M. Drcerrez. 


« Aujourd'hui 30 juin 1847, à 5° 10" du soir, la foudre a éclaté sur la 
prison de notre ville... Elle paraît avoir éclaté à la hauteur d'environ 
300 mètres... Le globe lumineux, visible pour beaucoup de gens, suit une 
direction oblique du nord au sud, diamétralement opposée à celle du vent, 
et est venu s’abattre sur la toiture de la prison , bâtiment carré à quatre étages, 
très-élevé, bâti sur le sommet d’un rocher qui domine le vallon que parcourt 
la rivière de l'Indre. Toutes les fenêtres de la prison sont garnies d'énormes 
barreaux de fer. De la toiture, dont les tuiles volent au loin, la foudre suit et 
dégrade en zigzag le mur du côté du sud; elle brise toutes les vitres de la croi- 
sée de l'étage supérieur, où se trouvait un prisonnier seul, qu'elle lance le 
long de la muraille, et laisse sans mouvement sur le carreau; il n y avait sur son 
corps aucune lésion apparente. La foudre se précipite ensuite à l'étage plus bas, 
casse encore les vitres, arrache l'appui de la croisée, et jette au loin un boulon 
fer du poids de 7 kilogrammes. Mais c’est à l'étage inférieur, dans la pièce 
dite la chambre commune, que la foudre exerce le plus de ravages. Cinq 
personnes s'y trouvaient: le concierge de la prison, debout près de la 
fenêtre, ayant à la main gauche plusieurs grosses clefs; quatre femmes, dont 
trois assises et la quatrième debout. Encore sous la forme de globe enflammé, 
la foudre brise les vitres de la chambre commune, frappe violemment à 
la cuisse gauche le concierge qu'elle laise sans mouvement : la femme la plus 
près de lui est atteinte au côté droit du col, et Jetée à dix pas; une autre 
femme est lancée sur un meuble; enfin une robe est enlevée des mains de la 
femme qui était debout, et projetée au plafond. 

» J'ai été appelé immédiatement, en ma qualité de médecin des prisons, 
pour donner des soins aux personnes foudroyées. Le concierge, que l'on 
avait cru d'abord frappé mortellement, mais qui a bientôt repris connais- 
sance, avait les jambes paralysées. Cependant une médication prompte et 
énergique ramène en quelques heures la sensibilité et la circulation capil- 
laire dans les membres froids et insensibles. Je n'ai point remarqué de con- 
tusions. La femme frappée au col ne pouvait tourner la tête, et le muscle 
sterno-cléido-mastoïdien du côté droit était roide, tendu et douloureux; le 
prisonnier, le premier frappé à l'étage supérieur, est resté jusqu'au soir sans 
pouvoir parler; mais, ainsi que les autres personnes atteintes , il est ce soir, 
à 10 heures, hors de tout danger. : 

» Au moment où je suis entré dans la chambre où la foudre a fait le plus 
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de mal, j'ai senti une odeur très-prononcée de soufre et d'ail combinée. Le 
pantalon du concierge était déchiré en plus de vingt endroits ; il n'offrait que 
des lambeaux ; sa botte gauche avait été tellement lacérée par la foudre, 
qu'elle était presque réduite en charpie, et pourtant aucune trace de brû- 
lure n'existait au pied contenu dans la botte. Tous les meubles de la chambre 
avaient été plus ou moins endommagés, et des sangsues, qui se trouvaient 
dans un bocal, ont été tuées instantanément. La foudre, après avoir exercé 
tous les ravages signalés, s'est pratiqué dans l'épaisseur des carreaux un 
trou conique, et s’est perdue dans un cachot. » 


M. Sanrs-Preuve adresse des remarques relatives à une communi- 
cation récente de M. Morin , sur les moyens employés dans la fabrique de 
MM. Peugeot Japy et Ci, pour préserver les ouvriers des dangers qu'offre 
l'emploi des meules de grès. 

D'une part, M. Sainte-Preuve remarque que l'invention des meules, faites 
d'un mélange de matières dures et de substances agglutinatives, n'est pas 
nouveau, et quon en faisait déjà usage en 1766, ainsi que le constatént 
des publications de l’époque; de l’autre, il s'attache à faire voir que ces meules 
mixtes peuvent être obtenues à un prix qui en permettra lemploi habituel 
dans les ateliers de polissage et d'aiguiserie. Il rappelle, à cette occasion, qu'il 
a proposé, il y a deux ans, une disposition qui en doit réduire le prix de la 
moitié environ. | | 

« Cette disposition consiste à remplacer les meules pleines par de simples 
anneaux, que des joues en fonte, à bourrelet, retiennent en place. Depuis 
que j'ai suggéré ce moyen, ajoute l'auteur, on a substitué, dans certains cas, 
aux deux joues en fonte, un seul couvercle en tabatière, dans lequel s'en- 
châsse la meule annulaire. » 


M. Scacen, dans une Lettre adressée à M. Arago, donne quelques détails 
sur une éruption du Vésuve en date du 22 juin 1847, dans laquelle le volcan 
a lancé pour la troisième fois, depuis le mois d'avril 1845, des cristaux très- 
nets d’amphigène. A cette occasion, l’auteur de la Lettre annonce avoir 
observé ce phénomène avant M. Pilla, qui en a fait mention dans une Lettre 
communiquée à l'Académie le 16 août 1845; et, à l'appui de cette récla- 
mation de priorité, il adresse l'extrait d'une Notice quil a fait paraître dans 
un recueil périodique, la Raccolta scientifica di Roma. M. Scacchi remarque 
encore, relativement à la communication du 16 août, que certains corps tu- 
buliformes existant à la surface des échantillons d'amphigène recueillis à 
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Rocca-Monfina, corps dans lesquels M. Pilla croyait avoir reconnu des 
serpules, traces de l'origine marine des cristaux, paraissent n'être que des 


concrétions siliceuses, qui, à la vérité, offrent, au premier coup d'œil, l’ap- 
parence de la Serpula filograna. 


Ld , . » , Q 
M. Tavicnor adresse une Note sur un cas d'opacité congénitale de la 
cornée coïncidant avec un arrêt de développement de l'iris. 


M. Prusser adresse un tableau des observations météorologiques faites à 
Rouen pour les mois de mars, avril et mai 1847. 


M. Boezer fait hommage à l'Académie d'une épreuve de pravure exécutée 
pour servir de frontispice à l'Æ ncyclopédie méthodique. 


M. pe Panavey appelle l'attention de l'Académie sur certains passages des 
auteurs chinois, qui, suivant lui, font mention d’une espèce d’hyène propre à 
l'Arabie Heureuse; il en conclut que les connaissances et la civilisation du 
peuple chinois proviennent d’un pays géographiquement fort éloigné de la 


Chine. 


M. Murcer donne l'extrait d'un travail qu'il a rendu public par la voie de 
l'impression, sur un mammifère dont les débris fossiles ont été trouvés aux 
Etats-Unis d'Amérique. 


M. Torrou: adresse de même une analyse de divers Mémoires qu'il a 


publiés sur la rage. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Mann présente quelques remarques sur des inexactitudes qu'il croit 
trouver dans certaines propositions élémentaires de géométrie. 


L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés présentés par 
M. Braxcuer, M. Browx-Srquarn et M. Gaurren. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


KART 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans la séance du 28 juin 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 


De l’Élément immatériel ; par M. CH. LEVÈQUE ; brochure in-8°. 

Encyclopédie Roret. — Gymnastique et Morale; 2 vol. in-16 et atlas oblong; 
in-8°. 

Annales médico-psycologiques , journal de l’Anatomie, de la Physiologie et de 
la Pathologie du système nerveux ; mai 1847 ; in-8°. 

Revue botanique, recueil mensuel; par M. DUCHARTRE ; mai ee in-8°. 

Journal des Usines et des Brevets d'invention; mai 1847; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales «pratiques et de Pharmacologie ; juin 
1847; in-0°. | 

Bibliothèque universelle de Genève, et Archives des Sciences physiques et na- 
turelles; 4° série, 2° année, 15 juin 1847; in-8°. 

Académie Finale de pee — Bulletin de l’Académie He des Sciences, 
des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique; tome XIV, n° 4 et 5; in-8°. 

De la modification des formes dans les étres organisés ; par M. F. GÉRARD, 
de Paris. (Extrait du tome XIV des Bulletins de l’Académie royale de Bel- 
gique.) | 

Transactions of... Transactions de la Société philosophique américaine de 
Philadelphie; nouvelle série; vol. IX, partie 3°. Philadelphie, 1846 ; in-4°. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société philosophique américaine de 
Philadelphie ; vol. IV, n° 35; in-8° 

Proceedings... Procès-verbaux de l'Académie des Sciences naturelles de 
Philadelphie; vol. II, n° 4'et 5; in-8°. 

On the Volcanoes... Sur les Volcans de la lune ; par M. J.-D. Dana. 
New-Haven; in-8°. | 

On Zoophytes... Sur les Zoophytes; 3° Mémoire; par le même. New- 
Haven; in-8°. ( Extrait de l'American, Journal of Science ; vol. TI, 2° série.) 

On the Origin... Sur l'Origine des Continents; par le même. (Extrait du 
même journal.) 

A statement... Exposition des titres de M. le docteur C.-T. Jackson à la 
découverte de l'emploi des vapeurs d'éther sulfurique, pour prévenir la douleur 
dans les opérations chirurgicales ; par M. MARTIN Gay. Boston, 1847 ; in-8°. 

Bericht über... Analyse des Travaux de l'Académie royale des Sciences 
de Berlin, destinés à la publication ; février, mars et avril 1847; in-8. 
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Neve untersuchungen... Nouvelles recherches sur la structure et la ter mi- 
naison des Nerfs, et la structure des Ganglions; par M. R. Wacxer. (Cet ouvrage 
est adresssé pour le concours de Physiologie expérimentale.) 

Nacbrichten..._Nouvelles de l'Université et de l'Académie royale des 
Sciences de Gætlingue; n° 8, 14 juin 1 847; in-0°. | 

Ascoltazione. .. Sur l'application de lAuscultation à l'état de grossesse; par 
M. TarsiTanI. Naples, 1846; in-r 2. 

Raccolta scientifica. . : Recueil scientifique des Sciences physiques et mathé- 
matiques; 3° année, n° 12. Rome, 15 juin 1847; in-8°. 

ET Azucarero... Le Sucrier ; 1"° année, n°3, 4 et 5; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; 17° année, n° 26; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 73 à 76; in-folio. 

L'Union agricole; n° 158. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 5 juillet 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome XI, n° 18; in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL , DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome XX: 
juillet 7 in-8e. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
M. L. RENIER; ro1° et 102° livraison; in-8°. 

Nouvelle Prosopalgie, ou Traité pratique des Éruptions chroniques du visage ; 
par M. Ducuesne DuparC; mai 1847; in-8°. 

Traité théorique et pratique des Maladies des Yeux ; par M. DESMARES ; in-8?. 

Notice sur la Vie et les Travaux scientifiques de J.-C.-A. Peltier; par 
M. F.-A. PELTIER ; 1847; in-18. 

Théorie des Névroviscérites, ou Fièvres primitives ; par M. HuüGoN ; in-8°. 

Mémoire sur un nouveau système de Pressoirs; par M. KOEPPELIN ; brochure 
in-8°. 

Précis iconographique de Médecine opératoire et d'Anatomie chirurgicale ; 
par MM. BERNARD et HUETTE; brochure in-12. 

Annales de la Société D Emulation du franeneet des Vosges; tome VI, 


& cahier; 1846; in-8°. 
« 
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Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale et de Toxicologie; par 
M. RoGNETTA; juillet 1847; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie, recueil pratique ; par M. BOUCHARDAT ; tome LV 

n° 1; juillet 1847; in-8°. | 

Journal des Connaissances utiles; juin 1847 ; ; in- 8. 

Essai de solution du Problème des Machines; par M. PE nb Rs Arlon, 
1846; in-8°. 

Du système actuel du Travail, ou de l'Inégalité des forces ; par le même; in-8°. 

Expédition chronométrique exécutée en 1844 entre Altona et Greenwich. 
Saint-Pétersbourg, 1847; in-folio. 

Etudes d'anatomie stellaire ; ; par M. STRUVE. Saint-Pétersbourg, 1847; in-8°. 

Recherches théoriques et pratiques sur l’Éthérisation; par M. PIROGOFF ; , 
Saint-Pétersbourg, 1847; in-8°. 

Cataloqus stellirum ex zonis regiomontanis ; auctore M. WEIssE. Petropoli, 
1846; in-/4°. ° >: 

Magnetical... Observations magnétiques et météorologiques faites à l’Obser- 
vatoire royal de Greenwich, pendant l’année 1844, sous la direction de 
M. G. BIDDEL AIRY, astronome royal, publiées par ordre du Bureau de l’Ami- 
rauté. Londres, 1847; in-/4°. 

Astronomiche... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 603; 
in-/°. 

Magnetische. .. Observations magnétiques et météorologiques faites à Prague ; 
par M. K. KReiz,; 17° année. Prague, 1847; in-4°. 

Uber die... Sur la Périodicité dans les phénomènes des nuages; par M. KarL 
FriTsCH. Prague , 1846; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 27. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 96 à 78. 

L'Union agricole; n° 150. 


Le Territorial ; n° 11. 


L'Académie a reçu, dans la séance du r2 juillet 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1847, n° 1°; in-/4°. 

Eléments de Physique terrestre et météorologique ; par MM. BECQUEREL père 
et fils; 1847 ; in-8°. £ 


(91) 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine; n° 193; 18473 in-&. 

Mémoires de la Société Géologique de France ; 9° série, tome IL, 2° partie ; 
in-4°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences des Lettres et des 
Arts, elc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la diréction de 
M. L. RENIER;, 103° et 104° livraison ; in-8. 

Contrefaçon des procédés de dorure et d'argenture de MM. Elkington et de 
Ruolz. — Kapport d'expertise; par MM. BarRAL, CHEÉVALLIER et HENRY. 
Paris, 1847 ; in-4°. 

Souvenirs de Voyages à travers la France, l'Espagne, l'Italie, l'Abére, le 
Sénégal, le Cap de Bonne-Espérance, l'Amérique du Sud et les îles Sainte- 
Hélène, Bourbon, Maurice et Madagascar ; dessinés d’après nature, par 
M. A. D HASTREL. — Rio-de-Janeiro (Brésil) et ile Sainte-Hélène; 2° livraison ; 
in-8°. 

- Recueil de Monuments relatifs à l'exportation des mines métallifères du dépar- 
tement de l'Aveyron ; 1847; in-8°. 

Mémoire sur les Gisements de muriate de soude en Algérie ; par M. HENRI 
FOURNEL. (Extrait du tome IX des Annales des Mines.) 1846; in-8°. 

Système de Géologie et Origine des Comètes, ou trés-court résumé du deuxième 
volume de lAtmosphérologie ; par M. BERON ; brochure in-8&. 

Des Devoirs et des Droits des Médecins ; par M. SCOUTETTEN. Metz, 1847; 
in-8°. c 

De la Finalité; inconciliabilité de cette doctrine avec la philosophie naturelle ; 
par M. F. GÉRARD; in-8°. 

Journal des Patentes et Brevets d'Invention, Revue de l'Industrie française et 
étrangère ; par M. C. LECLERC ; tome [°; 5 juillet 1847; in-8°. 

Notice sur les Travaux météorologiques de la Société des Sciences naturelles de 
Seine-et-Oise ; par MM. HAEGHENS , BÉRIGNY et LACROIX ; mars 1847 ; in-8°. 

Annales de la Société royale d’Horticulture de Paris; juin 1847; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; juillet 1847; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; juillet 1847, in-8°, et atlas 
du 1% semestre; in-/°. 

Éthérisation des abeilles. — Inhalation d’eau éthérée et de vapeur d'éther sulfu- 
rique par la voie intestinale ; par M. THIERNESÉE; 1 feuille in-8°. 

The sidereal... Le Messager céleste, journal mensuel, consacré à la science 
astronomique ; vol. I°, n° 13. Nouvelle-Orléans, in-4°. 

Bericht... Rapport sur les Ossements fossiles recueillis par M. Koch dans 
{Alabama ; par M. MuLzer ; brochure in-8°. 
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Raccolta... Recueil scientifique de physique et de mathématique ; 3° année, 
n° 13; in-8°. 

Sull’ anatomia. .. Observations sur l’ anatomie de la Torpille, et sur un Musée 
d'anatomie comparée qui se forme à Florence; par M. CaLaMaï; in-8°. 

Osservazioni. . . Observations sur leseffets produits par le tremblement de tèrre 
ressenti en Toscane en août 1846; par le même. 

Diverses brochures sur l'Hydrophobie ou Rage canine, par M. L. TOFFoLI à 
depuis 1839 jusqu'en 1846 (avec un résumé manuscrit de ces diverses publications). 

Gazette médicale de Paris; n° 28 ; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 79 à 81; in-folio. 

L'Union agricole ; n° 160. 
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